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PREFACE. 


PESSKL y a long-temps qu'on fe 


(97 
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I ni) plaint, & fans doute avec juf- 
k  4Ütice, qu’on a mis au jour des 
SSSE Relations de plufeurs Pays 
étrangers, la plupart, ou fi peu vrai- 
femblables qu’elles révoltentle bonfens, 
ou fi mal écrites qu’on n’en peut fou- 
tenir laleéture. Je ne prétends pas qu’il 
ne s’en trouve quelques-unes exem- 
pres de ces défauts ; mais elles font 
fi rares que beaucoup de gens paflion- 
nés pour ces fortes de Relations, juf- 
qu’à lire indifféremment tout ce qui fe 
préfente de ce caraétere, s’en dégoû- 
tent à la fin ; & j'avoue que je fuis de 
ce nombre. Il n’en eft pas de même de 
celle-ci qui eft entiérement hiftorique, 
& qu’onliratoujoursavec plaifir. Com- 
me elle contient l’origine, la vie, les 
mœurs & les aétions des Aventuriers, 
qui depuis vingt années fe font fignalés 
dans l’Amérique, l’Auteur a été indif- 
a i] 
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penfablement obligé de nousdonnerune 
connoïffance parfaite des pays de ce 
continent ; parce qu'il eùt été prefque 
impoflible au Icéteur de bien connoître 
Ja grandeur de leurs entreprifes, qu’en 
même temps il ne fût inftruit de lPétat 
des lieux où elles ont été exécutées. 
Ce qui donne d’autant plus de fatisfac- 
tion, que le récit des plus furprenantes 
aventures étant joint à ces defcriptions, 
il ne faut pas craindre qu’elles en- 
nuyent ; au contraire l’avidité de les 
lire tient toujours le Leéteur en haleï- 
ne, & il fent qu’il ne peut fans peine 
fermer le Livre avant que d’être par- 
venu à la fin du récit. 

Cependant lorfque je lus ce manuf- 
crit, jy trouvai plufeurs endroits ob- 
fcurs ou mal exprimés, & bien des cho- 
fes difficiles à entendre ; il a donc fallu 
corriger les mauvailes expreflions, dé- 
terminer les fens fufpendus , & éclair- 
cir les endroits obfcurs. 11 en a coûté 
du travail, & de l'application, mais 
Ouvrage le méritoit. Il reflembloit à 
une belle maïfon que l’on voit de loin, 
& qu’on voudroit voir de plus près, 
mais dont on ne peut aborder , à caufe 
des ronces & des épines dont les che- 
mins qui y conduifent , étoient cou- 
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verts. Ces ronces font maintenant ar- 
rachées, & on peut y aller fans peine. 
Pour parler fans figure, aprés avoir 
trouvé cette Hiftoire véritable, on a 
fait en forte qu’elle fût écrite d’un {iyle 
naturel. | 
S1 je n’avois regardé que le nom & 
la naiffance de l’Auteur, l’un & l’autre 
n'ayant rien qui le diftingue du com- 
mun des hommes, je n’aurois jamais 
penfé à lire ces mémoires, encore 
moins à les retoucher, parce qu’on et 
affez communément perfuadé que fans 
naiffance & fans éducation on ne peut 
gueres réuflir à compofer d’une ma- 
nicre exacte & judicieufe. Toutefois il 
femble que cet Auteur ne manque ab- 
folument ni de l’une ni de l'autre, fi 
l'on prend garde au bon fens, & à une 
certaine liberté d’honnête homme, qui 
regne dans tout ce qu’il écrit. 
D'ailleurs, ce ne-font point tant ces 
motifs qui m'ont porté à travailler fur 
ces mémoires, qu’une perfonne de con- 
fidération , à qui on ne peut rien re- 
fufer, & qui m'a engagé à le faire, 
parce qu'elle les a trouvés curieux & 
intéreffans. 
En effet fi l’on confidere le fond de 
l'Ouvrege, comme les Aventures des 
a li] 














PREFACE. 


Flibuftiers en font le principal objet, 
on peut dire auffi qu’elles font pref- 
que toutes agréables, fingulieres &t fur- 
prenantes. 

A l'égard du caraétere de Ja narra- 
tion, l’Auteur raconte les chofes fi 
naïvement, qu’il perfuade par la feule 
maniere dont il les raconte. 

Mais fon principal mérite , c’eft de 
s'être attaché à la vérité; car quoiqu’il 
déclare en beaucoup de lieux de fon 
Hiftoire qu’il la dit, quand il ne le dé- 
clareroïit , on s’en appércevroit faci- 
lement ; puifque la vérité a cela de 
propre, qu’elle fe fait fentir par-tout 
où elle fe rencontre. 

Il eft aifé de connoître que cet Au- 
teur en écrivant, à eu également en 
vue & ceux qui veulent voyager, &c 
ceux qui n’en ont point envie; pour 
les inftruire également , & qu’il a mé- 
me trouvé le moyen de les amufer en 
les inftruifant. 

Il s'exprime fi vivement fur tout ce 
qui fe préfente , qu’on croit voyager 
avec lui, foit en terre ferme, foit fur 
mer, on s’imagine être dans le même 
vaiffeau que lui; on voit toutes les ifles 
dont il parle, tous les écueils qu’il évi- 
te, on craint d’échouer contre ceux 








































PREFACE. 
qu’il n'évite pas. On penfe être fpecta- 
teur des combats qui fe donnent, des 
prifes qui fe font. On tremble avec l’é- 
quipage s’il furvient quelque tempête, 
parce qu’il repréfente parfaitement tous 
le périls qui l’accompagnent. S'il ar- 
rivé quelqu’autre incident, on craint, 
on efpere dans l’atrente du fuccès: tant 
il fait peindre au naturel jufqu’aux 
moindres circonftances , & intéreffler 
fon Lecteur. 

Ce n’eft pourtant pas qu’il affecte 
defe donner pour un homme éloquent ; 
mais on s’apperçoit que l’éloquencefuit 
naturellement les chofes qu’il décrit. 
Pour mieux dire ce n’eit point l'éclat 
des paroles qui rejaillit fur les chofes; 
c’eft l'éclat des chofes mêmes qui re- 
jaillit fur les paroles. 

Ceux qui font tentés de voyager, 
& qui prendront la peine de lire cet 
Auteur, n’en feront pas moins fatis- 
faits ; 1ls connoïtront d’avance tous les 
pays où ils ont deffein d’aller, & ce 
qu'ils verront fur les lieux fe trouvera 
entiérement conforme à ce qu’ils en 
auront lu. Ils apprendront de plus à 
diftinguer ce qui pourra leur être utile 
ou préjudiciable dans les lieux où ils 
fe trouveront. Ainfi ils feront en état 
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de rechercher l’un & éviter l’autre, ils 
pourront s’attendre à tout, & n'être 
{urpris de rien. 

On n'avance rien de trop en aflu- 
rant qu’on peut faire fond fur ce que 
dit notre Auteur : on fait qu'il y a 
beaucoup de perfonnes d'expérience 
qui ont voyagé dans les pays dont il 
parle. .J’ai eu même la curiofité d’en 
confulter plufieurs, lorfque j'ai trouvé 
des chofes un peu extraordinaires dans 
fa Relation, & dont lui-même ne vou- 
loit pas être cru fur fa parole : & je 
dois rendre ce témoignage au public, 
que je ne leur en ai jamais propofé au- 
cune dont ils ne m’ayent confirmé la 
vérité. Or ce font des gens à qui l’on 
ne} fauroit en faire accroire, ils con- 
noiffent le pays à fond pour y avoir 
demeuré long-temps, & à préfent qu’ils 
n’y font plus, ils ont des correfpon- 
dances certaines pour-ne rien ignorer 
de tout ce qui fe pañle. 

Parmi ceux à qui je communiquai 
ces mémoires , quelques-uns furent 
charmés de tomber fur la defcription 
de quelques pays qu’ils avoient parcou- 
rus; elle leur parut fi jufte, qu'ils s'i- 
maginoient y être encore, & qu’on les 
y conduifoit comme par la main. D’au- 
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tres ne pouvoient aflez louer lAuteur 
de ce qu’il n’a dit que ce qu'il a vu, 
ou que des perfonnes dignes de foi lui 
ont appris. Encore eft-1l aifé de remar- 
quer que c’eft avec grande circonfpec- 
tion qu'il rapporte ce qu'il a fu de ces 
perfonnes , quelque croyables qu’elles 
puiffent être, & qu'il écrit bien plus 
volontiers les chofes qu’il a vues que 
celles qu’il a apprifes : ayant grand {foin 
dans tout le cours de fon Hiftoire de 
bien diftinguer les unes d’avec les au- 
tres, afin que le Lecteur en puiffe por- 
ter le jugement qu’il lui plara. Enfin 
tous demeuroient d’accord qu'ils n’a- 
voient point encore lu d'Hiftoire plus 
diverfifiée, à en même temps plus rem- 
plie de chofes nouvelles jufqu’à préfent 
jgnorées , ou du moins peu connues. 

Après avoir remarqué le jugement 
qu’on a porté de cette Hiftoire, le foin 
qu’on a pris pour en perfeétionner le 
ftyle, & les motifs qui ont porté l’Au- 
teur à l'écrire, il ne refte plus qu’à 
dire un mot de l’ordre qu'il a fuivi 
en lécrivant. 

D'abord il parle de quelques incidens 
qui lui font arrivés fur mer, puis de la 
célebre conquête de la Tortue faite par 
les Aventuriers & des circonftances qui 











PRE : FLAG 
l'ont engagé lui-même à prendre parti 
parmi eux : Enfuite il vient au récit des 
exploits de plufieurs Aventuriers 3 il 
fait voir le traitement qu’ils font aux 
Efpagnols quand ils les prennent , & 
celui qu’ils reçoivent d’eux quand ils 
en font pris. 1l nous convainc encore 
par beaucoup d’exemples, de la valeur 
& de l’intrépidité de ces mêmes Aven- 
turiers ,; qui n'étant armés que de fu- 
fils, de fabres, & d’autres armes ordi- 
naires, prennent des Navires, des Forts 
& des Villes, dont on ne fauroit fe 
rendre maître qu'avec des Armées, des 
Sieges, du Canon, des Mines, & tout 
l'attirail ordinaire de la guerre. En un 
mot, il nous rapporte leurs plus belles 
entreprifes, qui tout extraordinaires 
qu’elles font par la fingularité des évé- 
nemens,n'en paroifflent pas moins vé- 
ritables par la nature de leurs circon- 
ftances ; en forte qu’on les lit toujours 
avec autant de plaifir que de furprife. 
Enfin il n'oublie pas de remarquer de 
quelle forte les Français Te font.éten- 
dus dans l’Amérique , de quelle ma- 
nuiere ils y vivent ; il obferve curieufe- 
ment tout ce qu'ils y font en qualité 
de Chafleurs, de Boucaniers, d’Habi- 
tans & d’engagés. 
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La Relation qu’il a écrire de ce que 
la nature produit dans les ifles de Saint 
Domingue & de la Tortue , fe trouve 
à la fin du premier Tome : on a choif 
cet ordre pour ne pas interrompre le 
fil de l'Hiftoire des Flibufliers; on l’a 
même augmentée fur de nouveaux Mé- 
moires contenant la Relation du nau- 
frage de Monfieur d'Ogeron à Puerto 
Kicco, V'Hiftoire du Capitaine Montau- 
ban ; les Expéditions de Campêche, 
de la Vera-Cruz, de Carthagene, & les 
courfes de plufieurs Capitaines Flibuf- 
uers , dont la valeur eft préfentement 
auf connue en Europe qu’elle et efti. 
mée dans les Indes. 

Le troifieme Volume contient un 
Voyage que les Flibuftiers one fait à ja 
Mer du Sud. C’efl un nouveau Monde 
pour eux : On les y verra fe fignaler, 
comme ils ont déja fait à la Mer du 
Nord , non feulement par des actions 
d’une valeur extraordinaire, mais en- 
core par une conftance plus qu’humaine 
à fupporter les miferes où les expo- 
fent le changement de climat, les fa- 
tigues de la Mer, la faim & la foif, 
fans craindre la mort, qu’ils n’envifa- 
gent que comme un remede à leurs 
maux. 
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Le quatrieme Volume.contient P'Hif- 
toire de Pirates Anglois, depuis leur 
établiflement dans l’ifle de la Provi- 
dence jufqu’à préfent , toutesleurs Aven- 
tures, Pirateries, Meurtres, Cruautés, 
& Excès; avec la Vie & les Aventures 
de deux Femmes Pirates MARIE READ 
& ANNE Bonny; & un Extrait des 
Loix & des Ordonnances concernant 
la Piraterie. 
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Coñtenant la defcription des îles de S. Domin- 
ue & de la Tortue, la vie & les mœurs de 
fiuss habitans, & les avantures des Bouca- 
niers qui s’y rencontrent ; avec l’établiffe- 
ment des François à la Tortue » & Phiftoire 
de ceux qui l’ont gouvernée. 
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Départ de l'Auteur. Ce qui lui eft arrivé jufqu’4 
Jon débarquement dans l'ifle de la Tortue. 


SH ES voyageursaiment naturel- 
Ce L x # lement à parler de ce qui leur 
EéviCe eft arrivé , fur-tout lorfqu'ils 
jont hors de danger, & qu'ilscroient que 
Tome L. 
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2 {ifloire des Avanturicrs , 
Jeurs aventures méritent d’être fues. Jene 
veux donc point difimuler que je prends 
quelque plaifir à raconter ce qui s’eft 
paflé dans mon voyage. Peut-être mé- 
me ne fera-t-on pas fâché de l’appren- 
dre; je tâcherai du moins d’en ren- 
dre la relition aufli agréable qu’elle 
eft vraie. 

Nous nous embarquâmes le 2. mai 
1666 ; & le même jour, après avoir levé 
l'ancre de la rade du Havre-de-Grace, 
nous allâmes mouiller à la Hogue, fous 
Je cap de Barfleur. Nous étions dans le 
vaifleau S. Jean, qui appartenoit à 
meflieurs de la compagnie occidentale, 
commande par le capitaine Vincent 
Tillaye. Nous allâmes joindre le che- 
valier de Sourdis, qui commandoit pour 
le roi le navire dit lHermine , monté 
de trente-fix pieces de canon; avec or- 
dre d’efcorter plufieurs vaifleaux de la 
compagnie, qui alloiïent en divers en- 
droits; les uns au Sénégal en Afrique, 
& aux ifles Antilles de l'Amérique; les 
autres vers la Terre-neuve. 

Tous ces vaifleaux s’étoient joints 
aux nôtres, de peur d’être attaqués par 
quatre frégates Angloifes qu’on avoit 
vu croifer peu de jours auparavant, 
Quelques navires Hoilandois qui crai- 
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où [ibafliers. Chap. I. 2 
gnolent la même chofe, parce qu’ils 
étoient en guerre aufli-bien que nous 
avec cette nation , en firent autant, 
après en avoir demandé Ja permiffion à 
Mr. de Sourdis ; & notre flotte fe 
trouva alors compofée de quarante vaif- 
feaux , ou environ. Mr. de Sourdis dé- 
clara enfuite fes ordres; il donna à no- 
tre Capitaine la charge de vice-com- 
mandeur de la flotte, & au capitaine du 
navire nommé l’Efpérance, appartenant 
à la même compagnie, celle de contre- 
commandeur. Tout étant ainf difpofé, 
nous fîmes voile le long de la côte de 
France, quoiqu’avecaflez de peine & de 
danger, à caufe de la quantité de rochers 
quis’y rencontrent , & de l’allarme que 
qous donnions aux François mêmes, qui 
Craignoient que nous n’euflions deffein 
de faire quelque defcente fur les côtes. 
_ Peu de jours après nous paflâmes le 
Raz de Fonteneau , que l’on trouve au 
fortir de la Manche, & que les Fran- 
Çois ont appellé ainfi du mot Flamand 
Raz, qui fgnifie une chofe d’une grande 
vitefle. Le Raz de Fonteneau eft fort 
périlleux ; parce que les courants y tra- 
verfent un grand nombre de rochers 
qui ne fe montrent qu’à fleur d’eau, & 
bien des navires s’y font perdus. Le 
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danger que l’on y court a donné lieu à 
une cérémonie particuliere que les ma- 
riniers de toutes fortes de nations prati- 
quent non feulement en cet endroit là, 
mais encore lorfqu’ils paflent fous les 
deux tropiques du cancer & du capri- 
corne & fous la ligne équinoxiale, Voici 

ce que les François y obfervent 
C&e- Le contre-maître du vaiffeau s’ha- 
monie bille grotefquement avec une longue 


des ma- 


riniers robe, un bonnet fur fa tête & une fraife 
cs, à fon col, compofée de poulies & de 
certaines boules de bois, qu’on appelle 
fur mer Pommes de Raques. I] paroït le 
vifage noirci, tenant d’une main un 
grand livre de cartes marines, & de 
l'autre un morceau de bois repréfentant 
un fabre. Le livre étant ouvert à l’en- 
droit où laligne eft marquée, tous ceux 
qui font dans le vaifleau mettent la 
main deflus, prêtent ferment, & décla- 
rent s’ils ont paflé fous cette ligne ou 
non. Ceux qui n’y ont jamais pañlé, 
viennent s'agenouiller devant le contre- 
maître , qui leur donne de fon fabre fur 
le-col; après quoi on leur jette de l’eau 
en abondance, s’ils n'aiment mieux en 
être quittes moyennant quelques bou- 
teilles de vin ou d’eau-de-vie. Ceux qui 
ont déjà paflé font exempts de la peine,ëc 
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le contre-maître leur enjoint, en cas 
qu'ils y repañlent, d’obferver la même 
chofe à l'égard de ceux qui n’y auront 
point encore pañlé. Perfonne ne peut 
éviter cette efpece d’initiation, non pas 
même le capitaine ; & fi le navire qu’il 
monte n’y a jamais pallé, il eft ooligé 
de faire quelques largefles à l'équipage; 
finon les matelots fieroient le devant 
qu’on appelle le gallion, ou la poulaine! 
Après cette cérémonie on voit la quan- 
tité de vin ou d’eau-de-vie que l’on a 
amaftée, & on la diftribue également à 
chacun des matelots. 

Les Hollandois s’y prennent d’une 
autre maniere. L'écrivain du vaiffeau 
apporte le rôle de tout l’équipage ; 1l 
appelle chacun par nom & furnom, & 
demande à tous s’ils ont pañfé par-là, ou 
non. Dans le doute que quelqu’un ne 
dife pas la vérité, on lui fait manger du 
pain & du fel, ce qui eft une efpece de 
ferment pour affirmer qu’il y a paffé. 
Ceux qui font convaincus du contraire 
ont le choix de payer quinze fols, ou 
d’être attachés à une corde & guindés 
au bout de la grande vergue, ou enfin 
d'être caléstrois fois, c’eit-à-dire, plon- 
gés trois fois dans la mer. On oblige 
un ofhcier du vaiffeau, quel qu’il foit, 
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à payer trentefols. Si c’eftun paffager, 
ils en tirent le plus qu’ils peuvent. El y 
a des marchands dont ils exigent quel- 
quefois plus de cent écus; & quand 
il fe trouve des foldats, leur capitaine 
eft obligé de farisfaire pour eux. A l’é- 
gard des garçons au-deffous de quin- 
Ze ans, ils les mettent fous des mantes 
d’ozier, & leur jettent plufeurs feaux : 
d’eau fur le corps. Ils en font de mé- 
me à tous les animaux qui font dans le 
navire, à moins que le capitaine ne 
paie pour eux , & pour le navire mé- 
me s'il n’y a jamais paflé. [argent qui 
rovient de cette colleéte eft mis entre 
Le mains du contre- maître, qui doit 
au premier port en acheter du vin 
qu'on partage à tout l'équipage. Les 
Hollandois ne font cette cérémonie 
qu’au paflage du Raz & des Barlingots, 
ou rochers qui font devant la riviere 
de Lisbonne en Portugal, & encore à 
l'entrée de la mer Baltique, qu’ils nom- 
ment le Zund. Quand on demande aux 
mariniers pourquoi ils en ufent ainfi, 
foit fous la ligne, foit ailleurs, ils ré- 
pondent que c’eft une vieille coutume. 
Les Hollandois tiennent pourtant que 
l’eau que l’on jette fur les perfonnes qui 
doivent pañfer la ligne, les garantit de 
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plufieurs maladies qu’elles pourroient 
contracter par le changement de climat ; 
& pour ce fujet prefque tous le baignent 
dans la mer, tant ceux qui ont paflé 
fous la ligne, que ceux qui n’y ont 
point encore paflé : mais cette raifon 
me paroît très-foible, puifqu’iln'eft pas 
vrai que ceux qui ne fe baignent pas 
fous la ligne foient plus incommodés 
que ceux qui s’y baignent. Je crois plu- 
tôt que cet ufage vient de ce que tous 
les pays qui fe trouvent fous la ligne, 
ayant été eftimés jufqu’alors inhabita- 
bles par faint Auguftin & par d’autres 
grands hommes , les premiers qui fu- 
rent aflez hardis pour y pénétrer, fe 
voyant entrés comme dans un nouveau 
monde, firent une forte d’allufion au 
baptême que les chrétiens donnent à 
leurs enfantsnouveaux nés. En effet on 
{e fert encore du mot de Baprifer fous 
le Tropique, pour exprimer cette cé- 
rémonie. 

Peut-être que cette obfervation pa- 
roîtra peu confidérable à ceux qui ne 
fortent point de leur pays ; mais les 
voyageurs ne la regarderont pas de 
même. Aufli ne la fais-je que pour 
eux, comme beaucoup d'autres plus 
importantes , qu’ils pourront lire dans 
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8 Hifloire des Aventuriers , 

la fuite; car je juge par moi-mêmeque 
Ceux qui voyagent ou qui ont deflein 
de voyager, veulent être informés des 
chofes par avance , afin de favoir à 
quoi s’en tenir quand elles arrivent, & 
de n’en être point furpris. 

Après que nous eumes pañlé le Raz 
de Fonteneau | une partie de la flotte 
NOUS quitta , & nous nous trouvâmes 
réduits à fept vaifleaux qui faifoient 
la même route. En peu de jours nous 
fümes conduits par un vent favorable 
jufqu’au Cap Firiffere, où eft la pointe 
feptentrionale de l’Efpagne dans la Ga- 
lice | & vers la Corogne. Il fut ainf 
nommé, dit-on, par Cefar, qui après 
avoir conquis toutes les Efpagnes, & 
être enfin arrivé à ce Cap, y borna fes 
conquêtes en difant qu’il étoit venu 
aux extrémités de la terre. 

Là nous fûmes furpris d’une furieufe 
tempête. En un moment la mer parut 
toute blanche d’écume, & le ciel rou- 
ge comme le feu ; nos navires enlevés 
en haut fur des montagnes de flots, & 
en même temps précipités en bas par des 
tourbillons impétueux, étoient en dan- 
ger de s'ouvrir & de febriferen s’entre- 
choquant les uns contrelesautres. Dans 
certe extrémité je visuneffet fenfible de 
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ces paroles de Sr. Paul, que pour appren- 
dre à prier il faut aller [ur la mer: 
Chacun avoit recours aux prieres, & 
je ne fus pas des derniers. 

La tempête dura deux jours; après 
quoi la mer fe calma , le vent devint 
bon, & nous pourfuivimes notre route 
à toutes voiles ; cependant les navires 
qui étoient avec nous s’écarterent tel- 
lement que nous demeurâmes feuls. 
Quand nous fûmes à deux cents lieues 
des Antilles , nous rencontrâmes un 
vaifleaux Anglois, contre lequel nous 
nous battimes quatre heures de temps: 
Les Boucaniers qui étoient dans notre 
Bord vouloient l’accrocher; mais notre 
capitaine le défendit. 

Nous étions pour lors réduits à de- 
mi-feptier d’eau par jour. Peu de temps 
après nous arrivimes à la vue des An- 
tilles, & la premiere île que nous ap- 
perçumes fut cellede Savéa Lucia. Nous 
voulions aller à la Martinique ; mais 
comme nous étions trop bas, & que le 
vent & le courant ne nous permirent 
pas d’y aborder, nous fimes route vers 
la Guadeloupe, où nous n° pümes ar- 
river non plus qu’à la Martinique. En- 
fin quatre jours après nous arrivâmes 

à l’île Hifpaniol:, que les François 
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10 Æifloire des Aventuriers, 
Arrivée nomment Sixt Domingue; ce qui nous 


un comblade joie, car iln’yavoit perfonne 
Tone, d'entre nous qui ne fût extrémement 
incommodé de la foif & des fatigues de 
la mer. Le premier jour que nous vi- 
mes l'ile, nous allâmes mouiller au 
port Magot, où monfieur Ogeron, 
gouverneur de la Tortue, avoit une 
belle habitation. Aufi-tôt vint à nous 
un canot, dans lequel il y avoit fix 
hommes, qui cauferent aflez d’étonne- 
ment à Ja plupart de nos François 
qui n'étoient jamais fortis de France. 
Habille- Fls n’avoient pour tout habillement 
Fours qu’une petite cafaque de toile, & un 
fiers, caleçon qui ne leur venoit qu’à la moi- 
tié de la cuifle. Il falloit les regarder 
de près pour favoir fi ce vêtement 
étoit de toile, ou non; parce qu'il 
étoit imbu du fang qui dégoûte de la 
char des animaux qu’ils ont coutume 
de porter. Outre cela ils étoient ba- 
Zannés ; quelques-uns avoient les che- 
veux hériffés, d’autres noués ; tous 
avoient la barbe longue, & portoient 
à leur ceinture un étui de peau de cro- 
codille, dans lequel étoient quatre cou- 
teaux avec une bayonnette. Nous sû- 
mes que c’étoit des boucaniers. f’en fe 
rai dans la fuite une defcription parti- 





où Flibuffiers. Chap. I. 11 
culiere, parce que je l’ai été moi-même. 

Ceux-ci nous apporterent trois San- 
gliers, qui fufhrent à tout ce que nous 
étions de monde fur le vaifleau, & en 
récompenfe nous les regalèmes d’eau de 
vie. Les habitans vinrent aufli à notre 
bord, & nous préfenterent toute forte 
de fruits pour nous rafraîchir. Notre 
chaloupe alla à terre quérir de l’eau. 
Tout cela nousremit tellement, que dès 
le foir même nous ceffâmes de faire des 
réflexions fur les incommodités de la 
faim & de la foif que nous avions fouf. 
fertes fur la route. 

Le lendemain matin à la pointe du 
jour nous fîmes voile pour l'ifle de la 
Tortue, dont nous n’étions qu’à fept 
lieues. Nous y mouillâmes Pancre fur 
Je midi feptieme jour de Juillet 1666. 
Dès que nous eûmes falué le fort avec 
fept coups de canon, & que notre Na- 
vire fut en parage, nous defcendimes 
à terre, & allâmes faluer Monfieur le 
Gouverneur , qui nous attendoit au 
bord de la mer avec les principaux ha- 
bitants de l’île. F nous reçut très-bien, 
& dès ce premier jour j’eus le bonheur 
de recevoir des marques de la grande 
bonté qu’il à continuée dans les occa- 
fions où il a pu me faire du bien, com- 
À 6 
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12 Hifloire des Aventuriers, 


me je le ferai voir dans la fuite. T'ous 
ceux qui comme moi étoient engagés 
dans la compagnie , furent conduits au 
magafin du commis général, à qui le 
capitaine du vaiffeau apporta les paquets 
qui contenoient les ordres. On nous 
donna deux jours pour nous rafraichir 
& nous promener dans Vifle, en atten- 
dant qu’on eût déterminé à quoi on 
nous employeroit. Les paquets furent 
ouverts, & on trouva que la compagnie 
dépofoit le fieur le Gris commis général, 
& qu’elle donnoit fa commifiion aufieur 
de la Vie, qui étoit lieurenant-général 
dans l’ifle ; avec ordre de vendre ce 
qu’elle pourroit avoir dans ce lieu, de 
faire payer ce qui lui étoit dû , &c de 
renvoyer le fieur le Gris en France pour 
rendre fes comptes. 

Le temps qu’on nous avoit donné 
étant expiré, on nous expofa en vente 
aux habitants. Nous fûmes mis chacun 
À trente écus, que l’on donnoit pour 
nous à la compagnie : elle nous obli- 
geoit à fervir trois ans pour cette fom- 
me, & pendant ce temps-là nos maitres 
pouvoient difpofer de nous à leur gré, 
& nous employer à ce qu'ils vouloient. 
Je ne dis rien de ce qui a donné lieu à 
mon embarquement;, fuivi d’un fi fà- 
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cheux efclavage; ce feroit un difcours 
hors de propos. Monfieur le Gouver- 
neur avoit deflein de m'acheter pour me 
renvoyer en France, voyant bien à mon 
vifage que fi je rencontrois un mauvais 
maître, je ne réfifterois jamais aux fati- 
gues du pays; mais le fieur de la Vie 
m'avoir déja retenu; ils eurent quel- 
que différend là-deflus, cependant je 
demeurai à ce méchant maître; je puis 
bien lui donner ce nom après ce qu’il 
m'a fait fouffrir. Je rapporterai la ma- 
piere dont il en a agi avec moi, quand 
je parlerai du traitement que les habi- 
. tants ont coutume de faire à leurs do- 

meftiques. Difons auparavant un mot 
de l’ifle de la Tortue, & de la maniere 
dont les François y ont établi leur co- 
lonie. 
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Defcription de la Tortue. 
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(| ’Isce de la Tortue, ainfi nommée 
_spaïce quelle a la figure d’une T'or- 
tue, eft fituée fous le 20. degré, 30. à 
40 minutes au nord de la ligne équi- 
noxiale, & peut avoir feize lieues de 
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tour Elle n’eft acceffible que du côté 
du midi, par un canal large de deux 
Jieues, qui la fépare avec l’ifle de Saint 
Domingue, où elle a unaflez beau port. 
Le fond eft un fable fort menu, on y 
eit à Pabri de tous les vents, qui ne 
font jamais violens dans ces quartiers, 
Elle n’a aucun port que celui-là, qui 
puiffe fervir d’abri aux Navires; elle eft 
toute environnée de grands rochers, 
que les habitans nomment côtes de 
fer. Elle a quelques anfes de fable aux 
quartiers habitables des rivages ; mais 
on n’y peut aborder qu’avec des cha- 
loupes : fon havre eft commandé par 
un fort d’une très-bonne défenfe. Au 
bord de la mer on voit une batterie de 
canon qui donne auffi dans le havre. 
El n’y a qu'un petit bourg qu’on nom- 
me la Baffeterre , où font les magafins 
des habitans & des gargotiers qui de- 
meurent devant le port. 

Monfieur Blondel, Ingénieur du Roi, 
étant en 1667 aux Antilles, defcendit 
à la Tortue, & traça un plan pour y 
conftruire un nouveau fort ; mais il 
paroît qu’on n’a pas bien exécuté fon 
deffein, car on n’en a bâti que la tour, 
qui refflemble mieux à un colombier 
qu’à la tour d’une forterefle. Ii y a 
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dans cette ifle fix quartiers habités, fa 
voir la Baffeterre, Cayonne, la mon: 
tagne , le Milplantage, le Ringot, & 
la pointe au maçon. On pourroit en- 
core en habiter un feptieme, qu’on 
nomme Capiterre, dont la terre eft 
aflez bonne; mais on n’y trouve point 
d’eau, & en général il y en a peu dans 
lifle, excepté quelques fources où les 
habitans vont puifer; ce qui les oblige 
à ramafler les eaux de la pluie. Ainfi le 
P. du Tertre paroît mal-informé, lorf- 
que décrivant l’ifle de la Tortue dans la 
premiere pañftie de fon hifloire des An- 


tilles, 1} dit que cette ifle eit arrofée de 


quantité de rivieres. 

Le terroir en eft bon & fertile aux en- 
droits où elle eft habitée. Il s’y trouve 
quatre fortes de terre, & il y en a de 
rouge & de grife, dont on feroit d’auffi 
beaux vafes que ceux qui nous viennent 
de Genes. T'oures les montagnes v font 
d’une efpece de roche auffi dure que le 
marbre, & cependant elles produifent 
des arbres aufli gros & auf grands que 
nos plus belies forêts de l’Europe. Leurs 
racines, qui font toutes découvertes, fe 
cramponnent dans les cavités que forme 
Pinégalité des rochers. Ils font extré- 
mement fecs de leur naturel; enforte 
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16 Hiffoire des Aventuriers, 


que lorfqu’ils font coupés, ils fe fen- 
dent au foleil en plufieurséclats, & que 
ce bois n’eft bon qu’à brüler. 

On trouve dans l’ifle de la Tortue tous 
les fruits qui nous viennent des Antilles ; 
on y fait d’excellent tabac, qui furpaffe 
en bonté celui de toutes les autres ifles. 
Les cannes de fucre y viennent d’une 
grofleur extraordinaire, & y font plus 
fucrées qu'ailleurs; c’eft-à-dire, qu’elles 
y font moins aqueufes. 11 y croît plu- 
fieurs arbres & plantes médecinales. Il 
y à peu de chañfle : les feules bêtes à 
quatre pieds, que l’on y voie, font des 
Sangliers, qu’on y a‘ apportés de la 
grande ifle, & qui y ont aflez bien 
peuplé. Mais par une ordonnance de 
Monfieur d'Ogeron, qui en étoit Gou- 
verneur de mon temps, il eft défendu de 
chafler avec des chiens, pour ne pas 
faire une trop grande deftruétion de ces 
animaux, en forte que dans la néceffté 
les habitans puiffent s’en nourrir. On 
permet feulement d’aller à l’affut. 

Il y a encore à la-T'ortue quelques 
petits oifeaux, des poiflons &t des repti- 
les dont j’avois parlé ici dans la pre- 
miére édition de mon Livre. Ceux qui 
voudront apprendre de quelle utilité 
tout cela peut être, auront recours à 
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PHiftoire des Plantes de l'Amérique , 
que j'ai cru devoir tranfporter à la fin 
de ouvrage, pour ne pas interrompre 
l'Hiffoire des Boucaniers, qui en eft le 
principal fujer. 

[l eft furprenant de voir combiende 
fois l'ile de 12 tortue a été reprife & 
reperdue , tantôt occupée parles Efpa- 
gnols, tantôt par les François, qui en- 
fin en foht demeurés les maîtres. Les 
Aventuriers ont trop de part dans tou- 
tes ces différentes expéditions, & dans 
l'établifiement de la Colonie dont cette 
ifle eft aujourd’hui peuplée, pour n’en 
pas faire l’hiftoire fans interruption. Il 
eft néceffaire de la reprendre de plus 
baut : Je crois que le récit n’en fera pas 
défagréable. 


CHAPITRE Ill. 


Etablifèment d'une Colonie Françoife 
dans P Île de la Tortue. Les François 
chaffés par les Efpagnols, y reviennent , 
ET après divers changemens ils en de- 
meurent les Maîtres. 








Es François ayant établi une Co- 
_4lonie dans l'ifle de Sc. Chriftophe, 
commençoient à fleurir lorfque les 
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Efpagnols interrompirent leurs progrès 
par plufieurs defcentes qu’ils y firenr, 
en allant à la nouvelle Efpagne. Ces 
traverfes les obligerent prefque tous à 
fuivre les Zélandois, qui faifoient des 
courfes fur les Efpagnols , & qui rem- 
portoient de riches prifes fureux. Ilsy 
réuffirent fi bien, que lebruitenvinten 
France, & que plufieurs Aventuriers de 
Dieppe équiperent, à deffein d’y faire 
fortune. Ils furent heureux dans toutes 
leurs entreprifes ; mais comme les ifles 
de faint Chriftophe, où ils amenoient 
leur butin, étoient trop éloignées, & 
qu’il leur falloit deux ou trois mois pour 
y remonter, à caufe des vents & des 
Courants contraires , ils rélolurent de 
chercher un lieu plus commode, fans 
Aventu- autre deffein que de s’y retirer. Quel- 


JIeTs 


François ques-uns d’entr’eux allerent à faint Do- 
Flie de mingue pour fonder s’ils ne trouveroient 
mangue, PAS aux environs quelque petite ifle où 
ils puflent fe refugier en fureté. Ils y 
trouverent tant de bêtes à cornes & 
d’autres animaux outre la facilité qu’ils 
auroient de ravitailler leurs bâtimens, 
qu'ils fe crurent affurés de leur entrepri- 
fe, en forte qu’il ne leur manquait plus 
qu’unafile pour fe retirer encas de beloin. 
Les Eipagnols ayant confidéré que 
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la Tortue pourroit un jour fervir de 
retraite à de telles gens, s’en étoient 
déja emparés, & y avoient mis un Al- 
ferez avec vingt-cinq hommes. Comme 
ceux-ci s’ennuyoient de fe voir éloignés 
du paflage des Efpagnols, qui ne s’em- 
prefloient pas de leur apporter leurs né- 
ceflités, les Aventuriers François n’eu- 
rent pas de peine à les faire foruir de là; 
& s'étant rendus les maîtres de l’ifle, 
ils délibererent entr’eux de quelle ma- 
niere ils s’y établiroient. Quelques-uns 
voyant des habitations commencées , & 
la commodité qu’ils recevroient de la 
grande 1fle, d’où ils pourroient tirer de 
la viande, quand ils voudroient, avan- 
tage qui leur manquoit à St. Chriftophe, 
réfolurént de fe fixer dans celle de la 
Tortue, & jurerent à leurscompagnons 
qu'ils ne les abandonneroïent pas. La 
moitié de ceux-ci alla à St. Domingue 
tuer des Bœufs & des porcs, pour en 
faler la viande , afin de nourrir les au- 
tres qui travailloient à rendre lifle ha- 
bitable. On affura ceux qui alloient en 
mer, que toutes les fois qu’ils revien- 
droient de courfe on leur fourniroit de 
la viande. 

Voilà comme lepetit nombre de ces 
Aventuriers fut divifé en trois bandes, 
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Origine dont les uns s’adonnerent à la chafle, & 

buftiers, prirent le nom de Boucamiers, les autres 

Sce que À faire des courles, & prirent le nom 

figniñe. de Æ/ibufliers, du mot Anglois Fbu/- 
ter, qui figniñie Corfaire ; lés derniers 
s’appliquerent au travail de la terre, & 
retinrent le nom d’Æabitans. 

Les Habitans qui étoient en fortpe- 
tit nombre, ne laifferent pas de demeu- 
rer poffeffeurs de l’ifle, fans qu’on püût 
les en empécher : Quelques Anglois qui 
fe préfenterent pour en augmenter le 
nombre, furent très-bien reçus. I] vint 
des navires de France traiter avec eux; 
les Aventuriers ou Flibuftiers y appor- 
toient un butin confidérable, & les Bou- 
caniers, des cuirs de bœuf ; en forte que 
les navires qui y négocioient trouvoient 
Jeur compte, &t remportoient la valeur 
de leur Cargaifon , non-feulement én 
cuirs, mais encore en tabac, en pieces 
de huit, & en argenterie. 

L'accroifflement de cette colonie ne 
pouvantêtre que très- préjudiciable aux 
Efpagnols, ceux-ci réfolurent de les dé- 
truire, & de fe remettre en poffeflion 
de la Tortue. La chofe ne leur fut pas 
dificile ; car les Aventuriers n’ayant 

encore étéinquiétés paraucune Nation, 
ne s’étoient point précautionnés pour 
fe défendre. 











où Flibuffiers. Chap.TIT. or 
es E(- 


: : ï: 
Les Efpagnols prirent donc le temps senois 


que les Boucaniers étoient à la chaffe fur “<pren- 


la grande ifle, & les Aventuriers en Tortue” 
mer. Un petit nombre d’Habitans peu que les 
capables de réfiftance , ne put tenir con- A*ert# 
tre la flotte des Indes d’Efpagne ; le Gé- font en 
néral lui-même à la tête d’un grand 
nombre de foidats, fit defcente à la T'or- 

tue, 1l pafla au fil de l’épée tous ceux 

qu'il put joindre, & fit pendre les au- 

tres qui vinrent à lui, & {e mit ainfi en 
poffeflion de l’ifle : cependant une bonne 
partie des Habitans fe fauva pendant la 

nuit dans des Canots. Après cetteexpé- 
dition le Général Efpagnol retourna à 

St. Domingue , fans mettre de Garni- 

fon dans la ‘l'ortue; & commeilyavoit 

dans cette grande ifle quantité de Bou- 
caniers qui détruifoient tout le bétail, 

il ordonna qu’on levät quelques Com- 
pagnies de gens de guerre pour s’en dé- 

faire. Ces compagnies furent appel- 

Jées cinquantaines , & depuis Ce temps- 

là les Efpagnols les ont entretenues juf- 

u’a préfent. 

La flotte d’Efpagne étant partie, les Les 
fugitifs de la Tortue fe raffemblerent, Fns> 
& {e remirent en pofleflion de lifle nentäla 
fous la conduite d’un capitaine Anglois À 
nommé Villis. Peu de temps après un 
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Aventurier François y arriva; le chan- 
gement qu’il trouva ne lui plut pas; il 
voyoit à regret les Anglois maîtres de 
lifle, & craignoit qu'ils ne fiffent là 
comme à Saint Chriftophe, d’où ils 
voulurent chaffer les François quand 
ils fe fentirent les plus forts. Il partit 
donc fans rien dire , & alla à Saint 
Chriftophe trouver Monfieur le Che- 
valier de Poincy ,qui y commandoit en 
qualité de Général au nom de l'Ordre 

avis à de Malthe. Il lui donna avis de ce qui 

Poney. fe pafloit à la Tortue, & lui fit connoî- 
tre les avantages qu’il tireroit de cette 
ifle, s’il en chaffoit les  Anglois. Il laf- 
fura que leur chef étoit fans aveu, 
& que les François laffés d’être fous la 
domination Angloife, ne manqueroient 
pas de prendre les armes en fa faveur, 
en cas que cette nation voulüt faire ré- 
fiftance. 

Monfieur de Poincy reçut cet avis 
comme il devoit, & en fit l’ouverture 
à Monfieur le Vaffeur nouvellement ar- 
rivé de France , n’en ayant point dans 
fon ifle de plus capable que lui d’une 
telle entreprife ; car non-feulement il 
étoit homme d'efprit & de cœur, bon 
ingénieur & bon capitaine ; mais il 
avoit encore une connoiflance toute 
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particuliere des ifles de l’Amérique : 
Et comme il ne manquoit pas de péné- 
tration, il reconnut bien-tôt que cette 
expédition lui feroit avantageufe ; il fe 
difpofa donc promptement à partir. La 
convention portoit que M. le Vaffeur 
iroit prendre poficffion de l’ifle de Ja 
Tortue , & en feroit Gouverneur au 
nom de M. de Poincy, & que pour cela 
ils payeroient chacun par moitié les dé- 

enfes néceffaires. Monfieur de Poincy 
fi promit d’en faire les avances, & de 
lui fournir tout ce dont il auroit betoin. 
Cet accord étant conclu, M. le Vaffeur 
amafla quarante hommes de la Religion 
Proteftante comme lui, les fit embar- 
quer; &c après avoir pris des vivres au- 
tant qu’il lui en falloit, il partit de 
fant Chriftophe pour l’ifle de faint 
Domingue , où en peu de jours il vint 
mouiller l'ancre au port Margot, dont 
J'ai déja parlé, au nord de l’ifle, envi- 
“on à {ept lieues de la Tortue. Dès 
qu'il fut arrivé, il s’'informa en quel 
tat étoit la Tortue, & affembla envi- 
on 40. Boucaniers François, à qui il 


7lécouvrit fon deffein, leur propofant de 


fe mettre de la partie; ce que ceux- 
ci ne refuferent point. Après avoir pris 
fes mefures, & s'être afluré de fes 
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Boucaniers , il defcendit à la Tortue, 
vers la fin du mois d’Août 1640. 
le  Lorfqu’il fut à terre, il fit dire au 
che gouverneur Anglois qu'il étoit venu 
ais de pour venger l’affront quefanationavoit 
le Lor- fait aux François, & que fi dans vingt- 
quatre heuresilne fortoit avec fon mon- 
de, il mettroit tout à feu &c à fang. Les 
Anglois voyant que la partie n’étoit pas 
égale, jugerent à propos de fe retirer. À 
l'heure même ils s’embarquerent aflez 
confufément dans un vaiffeau qui étoit 
à la rade, & partirent fans ofer rien 
entreprendre pour la défenfe de l’Ifle. 
À la vérité quand ils l’auroient voulu, 
ils n’auroient pu rien faire ; car dès le 
moment que les François qui étoient 
avec eux virent arriver M. le Vaffeur, 
ils prirent les armes contre les Anglois, 
mirent tout au pillage , & les oblige- 
rent ainfi de leur côté à partir avec 
précipitation. 

Monfieur le Vafleur, devenu maître 
de la Tortue fans répandre une goutte 
de fang , fit voir fa commiflion aux 
habitans qui le reçurent très-bien. Il vi- 
fita l’ifle afin d’obierver les lieux qui 
auroient befoin de fortification ; car il 
avoit envie de fe garantir mieux des 
attaques des Efpagnols , que ceux qui 

avoIent 














où Flibuffiers. Chap. IIT. 2 


avoient été comme lui en poffeffion de 
Vifle. [1 remarqua qu’elle étoit inaccef- 
fible de tous côtés, excenté du côté du 
fud , où il trouva bon de bâtir un fort, 
& choifit pour cela le lieu le plus com- 
mode du monde, parce qu'il n’avoit 
pas befoin de grande dépenfe, étant for- 
tifié naturellement. Ce lieu étoit fur Deteri- 
une montagne éloignée environ de fix Pen 
cents pas de la rade qu’elle pouvoir, Rothe, 
commander. Sur cètte montagne étoit Tortue. 
une roche de 4 à ÿ toifes de hauteur, 
& dont la plateforme contenoit un ef- 
pace de 2f à 30 pas en quarré; & à 10 
Où 12 pas de là fortoit de terre une 
fource d'eau douce, groffe comme le 
bras. Ce fut là que Mr. le Valeur fit 
bâtir une maifon pour y faire fa de- 
meure : on y montoit d’abord par dix 
ou douze marches qu’il avoit fait tailler 
dans le roc; mais on ne pouvoit y arti- 
ver qu'au moyen d'une échelle de fer 
que l’on tiroit en haut quand on étoit 
monté: Il fortifia cette maifon de deux 
pieces de canon de fonte & de deux de 
fer. Il fit outre cela environner Je roc 
de bonnes murailles, &fe trouva par ce 
moyen en état de réfifter à toutes les 
forces que les ennemis pourroient Jui 
Oppofer ; parce que celieuétoit entouré 
Tome 1. B 
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de halliers, de grands bois , & de pré-. 


cipices qui le rendoient inaccefhble , 
n'ayant qu’une feule avenue où on ne 
pouvoit pafler plus de trois hommes de 
front. Ce fort; à caufe de fa fituation, 
fut nommé le fort de la Roche , & 
1] porte encore aujourd’hui ce nom. 
Ales Les peuples des ifles voifines voyant 
riersre- que‘ monfieur le Vaffeur avoit mis la 
rentäla I Ortue en état de fe défendre, y vin- 
Tortue, rent avec plus de courage & de réfolu- 
tion que jamais. On y vit renaître les 
Aventuriers ou Flibuftiers, les Bouca- 
niers, & un nouveau peuple d’habitans 
quife mirent fous la protection du nou- 
veau gouverneur ; ils n’ambitionnoient 
que la faveur d’être du nombre des fiens s; 
il la leur accordoit volontiers, & leur 
promettoit toute forte de fecours. 

Les Efpagnols, avertis de cette fe- 
conde entreprife des François, réfolu- 
rent de les chaffer une feconde fois de la 
Tortue. Dans ce deflein ils équiperent 
à Saint Domingue fix naviresiou bar- 
ques, fur lefquelles ils mirent cinq à 
fix cents foldats fous la conduite de 
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0% Flibufliers. Chap. TITI. 17 
bientôt avertis par quelques coups de 
canon qui les obligerent de fe retirer 
promptement. Cependant ils ne perdi- 
rent pas courage, ils allerent mouiller 
deux lieues plus bas à un lieu nommé 
Cayonne , où ils mirent leurs gens à terre: 
mais ils furent contraints d'abandonner 
leur entreprifeavec perte de plus de deux 
cents hommes; car les habitants qui s’é- 
toient retirés dans le fort, firent fur eux 
une fortie vigoureufe, & lesrepoufferent 
juiqu’à leurs vaifleaux. Mr. le Vaffeur, 
après cette victoire reçut de grands ap- 
plaudiflements de tous les habitants, ils 
lui témoignerent avec joie combien ils 
s’eftimoient heureux de fe voir fous la 
conduite d’un homme qui les avoit mis 
à couvert des infultes de leurs ennemis. 

Le bruit de cette ation parvint 
jufqu’à Mr. de Poincy qui étoit à Saint 
Chriftophe, il en fut réjoui; néanmoins 
comme il craignoit que quand Mr. le 
Valeur en feroit venu au point qu’on 
ne pourroit lui nuire dans fon ifle , il ne 
s’en rendit le maître abfolu, & qu'il 
n'exécutàt pasle contrat paflé entr’eux, 
il envoya deux de fes parens pour l’ob- 
ferver, fous prétexte de fe réjouir avec 
Jui de fa viétoire, & de fe ménager une 
habitation à la Tortue. Mr. le Vaffeur 
B 2 
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qui étoit un fin fubtil,, vit d’abord où 
cette démarche tendoit : il reçut fort 
bien ces deux meflieurs , leur fit mille 
amitiés; mais il les obligea adroitement 
de quitter l’ifle, & de retourner à Saint 
Chriftophe. 

Ce nouveau gouverneur fe voyant 
confidéré de tout le monde, crut que fa 
fortune étoit parfaitement établie, & 
que dorénavant il pourroit en profiter 
fans rien craindre. Il commença donc 
par maltraiter fes habitans , uirant plus 
de tribut d’eux qu’ils n'en pouvoient 
payer ; pour les y contraindre il les 
failoit mettre en prifon dans une mi- 
chine de fer, où on les tourmentoit fi 
cruellement qu’elle en tira le nom 
d'Enfer. 11 alla même juiqu’à leur 
empêcher l'exercice de la religion Ca- 
tholique, à brûler leurs églifes, & 
chaffa un prêtre qu’ils avoient pour les 
inftruire & pour leur adminiftrer les 
facrements. 

Mr. de Poincy étant averti de toutes 
ces violences tâcha de le tirer de là 
par de belles promefes, & lui fit faire 
des propofitions avantageufes; mais le 
gouverneur étoit trop habile pour ne 

as voir où tendoient ces pieges ; il 
fut toujours les éviter, fans donner 
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fujet à Mr. de Poincy de fe plaindre de 
lui. Une fois cependant il s’en moqua 
aflez ouvertement. Surla prierequelui 
fit M. de Poincy de lui envoyer .une 
grande Notre-Dame d’argent quiavoit 
été prife dans un navire Efpagnol, il 
lui en envoya une de bois de la même 
grandeur , en lui marquant que les 
Catholiques étoient trop fpirituels pour 
s'attacher à la matiere ; que pour lui, il 
aimoit un peu le métal, La plaifanterie 
ne plut guêres à Mr. de Poincy, quin’é- 
toit pas accoutumé à fe laiffer jouer im- 
punément. En effet il étoit auffi intel. 
ligent que politique, & févere jufqu’à 
l'excès envers les gens de mauvaife foi; 
il eft étonnant que Mr. le Vaffeur Pait 
fi peu ménagé. Mais peut-être fe 
croyoit-1l aflez fort pour lui réfifter & 
trop éloigné pour le craindre. 
Pendant que le fieurle Vaffeur gou- 
vernoit en fouverain , deux de fes 
meilleurs amis confpiroient fa mort, 
C’étoit deux capitaines qu’on difoit 
être fes compagnons de fortune, quel- 
ques-uns on dit qu’ils étoient fes ne- 
veux. Quoi qu’il en foit, il les aimoit 
tellement que n’ayant point d’enfans 
1] les adopta pour fes fils, & les déclara 
fes héritiers. On croit que le fujet de 
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cette confpiration fut une maîtreffe 
que Mr. le Vañfeur leur avoit ravie. En- 
fin ils en vinrent à l’exécution, perfua- 
dés que les habitans leur feroient bien 
obligés de les avoir délivrés d’un ty- 
ran , & qu'après cet affaflinat ils pof- 


federoient fes biens, & gouverneroient 


paifiblement dans l’ifle. Un jour donc 
que le fieur le Vafleur defcendoit de la 
roche pour aller au bord de la mer vi- 
fiter un magafin qu’il y avoit ; com- 
me 1l étoit fur le point d’y entrer, un 
de ces affaffins lui tira un coup de fufl 
dont il ne fut que légérement bleffé. Il 
courut à un negre qui portoit fon 
épée ; mais l’autre affaflin nommé T'hi- 
baut le prévint. Il fe retourna vers ce- 
lui-ci pour parer avec le bras un coup 
de poignard qu’il lui portoit ; & l’ayant 
reconnu , 1l s’écria comme autrefois 
Céfar à Brutus : C’ef? donc toi, mon fils, 
qui m'affaffines ! Puis fe fentant frappé 
de plufieurs coups redoublés: 4h 7 c'en 
ef trop, dit-il, qu'on me fafle venir 
un prêtre, je veux mourir. Catholique. 
Il tomba mort en achevant ces paroles. 
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CHAPITRE IV. 


Le chevalier de Fontenay prend poffefron 
du gouvernement de la Tortue au nom 
du général des Antilles : il en eff chaffé 
par les Efpagnols. Les Boucaniers la 
reprennent , (9 établiffent Mr. du Rof- 
Jey leur gouverneur. Sa mort. Son ne- 
veu lui fuccede. 


1 AE que cette fanglante tra- 
gédie fe jouoit àla Tortue, Mr. de 
Poincy laffé de fe voir ainfi trompé par 
le fieurle Vaffeur, qui s’étoit fervidefes 
biens & de fon autorité pour fe mettre 
en poffeffion de lifle, fans lui avoir 
rendu compte de rien , ni même té- 
moigné qu’il dépendit de lui, ne fon- 
geoit plus qu’aux moyens de l’en chaf- 
fer. Il n’en trouva pas de meilleur pour 
y réufhr que de fe fervir du cheva- 
lier de Fontenay, nouvellement arrivé 
de France dans une fregate, pour faire 
des courfes fur les Efpagnols. 11 lui dé- 
clara donc fon deffein, & lui recom- 
manda le fecret, l’aflurant qu’il ne 
manqueroit ni d'hommes, ni de mu- 
nitions pour l’exécurion de fon entre- 
prife. Le chevalier, qui n’étoit venu 
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que dans l'intention de faire fortune , 
accepta avec joie la propofition, quoi- 
que le fuccès en füt douteux ; ear fi le 
fieur le Vañleur encore en vie eûteu Je 
moindre foupçonde cetteaffaire, toutes 
les forces du général de Poincy ne l’euf- 
fent pas tiré de la roche. | 

Pendant que ce général faifoit pré- 
parer en fecret les chofes néceffaires 
pour la prife dela Tortue, le chevalier 
de Fontenay partit avec fon vaiffeau. 
faifant mine d’aller croifer devant Car- 
thagene, ville Efpagnole, afin que per: 
fonne ne fe doutât de fon deffein. Mais 
le fieur de T'réval, neveu du général , 
qui étoit fecretement de la partie, & 
à qui il avoit donné rendez-vous, de- 
voit commander un bâtiment chargé de 
munitions & de gens de guerre. 

Ces deux gentilshommes s'étant 
trouvés au rendez-vous qui étoit au 
port de Paix de l’ifle de St. Domingue, 
à douze lieues du port de la Tortue. 
apprirent la mort du fieur le Vafltur, 
& la maniere dont il:avoit été affaf- 
finé. Ils ne laiflerent pas de conclure 
entr’eux, qu’il falloit vaincre ou mou- 
tir, plutôt que de retourner à Saint 
Chriflophe ; s’attendant bien que les 
‘deux meurtriers, quine devoient efpérer 
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aucune grace, les recevroient en braves 
gens; & fe défendroient en defefpérés. 
ls allerent donc mouiller l’ancre à la 
rade de la Tortue, où ils furent reçus, 
comme les Efpagnols l’avoient été peu 
de tems auparavant ; en forte qu’ils fu- 
rent contraints de lever l’ancre, & d’al- 
ler mouiller à Cayonne, où ils mirent 
foo hommes à terre, après avoir dif- 
pofé leur canon pour favorifer la def- 
cente, fi on eût voulu s’y oppofer. 

Les deux affaffins étoient rélolus de 
fe bien défendre 3 mais les habitans 
n'ayant pas voulu les foutenir, ils ca- 
pitulerent, & promirent de rendre l'ifle 
aux fieurs de Fontenay & de Tréval, à 
condition qu’on neles inquiéteroit point 
au fujet de la mort du fieur le Vatfeur, 
& qu’on les laifleroit en pofféfion des 
biens qu’il leur avoit donnés par un tef- 
tament qu’on trouva après fa mort. Ce 
qui leur ayant été accordé, le Chevalier 
de Fontenay demeura maître de l’ifle & 
de la Fortereffe. 

Elle reprit bientôt fon état florif- 
fant ; la religion catholique & le né- 
goce y furent rétablis. Le Chevalier re- 
mit fur pied le Fort, qui étoit tombéen 
ruine ; il y ajouta deux bons baftions, fit 
faire une plate-forme, & mit fix pieces 
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de canon en batterie, qui défendoient 
l’abord des ennemis à la rade. Les 
aventuriers revinrent à la Tortue plus 
fréquemment & en plus grand nombre 
qu'auparavant ; le chevalier les traita 
bien, car il étoit aventurier lui-même; 
mais d’une autre efpece que les autres ; 
ayant fait pendant toute fa jeuneffe des 
courfes continuelles avec les chevaliers 
de Maithe. C’eft pourquoi il aimoit à 
équiper des vaifleaux, & illesemployoit 
à de grandes entreprifes. 

Les boucaniers revinrent auffi à la 
Tortue, qui fe vit ainfi plus peuplée 
qu’elle ne l’avoit encore été, & la bon- 
ne intelligence qui régna entre les uns 
& les autres caufa beaucoup de dom- 
mage aux Efpagnols; car les aventu- 
riers n’avoient pas plutôt fait une pri- 
fe, qu’au lieu de la porter dans quel- 
que ifle éloignée (ce qui les obligeoit 
fouvent de faire des voyages de deux 
ou trois mois } ils ne faifoient que la 
poler dans le havre de la Tortue, & 
dès le lendemain on les voyoit à l’em- 
bouchure des Ports & des rivieres, 
tous prêts à recommencer. Enfin ils de- 
vinrent fi redoutables aux Efpagnols, 
qu'il ne pouvoit plus fortir ni entrer de 
bâtiment dans leurs ports, fans être 
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pris. Un Marchand de Carthagene m’a 
dit qu’il a perdu en ce temps-là dans 
une année trois cens mille écus, tant 
En bâtimens qu’en marchandifes. 

Le chevalier fe voyant fi bien affer- 
mi dans fon ifle, crut que toutes les 
forces Efpagnoles ne feroient pas capa- 
bles de l’ébranler. I] permit à tous ceux 
qui le voudroient, d’aller en courfe, & 
fe laifla ainfi dégarnir. Il ne fongeoit à 
rien moins qu’à une attaque, lorfqu’un 
jour un boucanier vint l’avertir qu’il 
avoit vu paroître une armée navale 
Efpagnole , qui felon toutes les appa- 
rences avoit quelque deffein fur la Tor- 
tue. Le chevalier qui étoit actif & 
tout de feu, mit à l’inftant ce qui lui 
reftoit de monde en ordre, comme fi 
les ennemis euflent déja été en préfen- 
ce. Alors quelques Boucaniers s’éprou- 
verent à jetter des grenades au bas des 
baftions ; ce qui donna lieu à un étrange 
accident. 

Thibaud , l’un des affaffins dont j'ai 
parlé, qui avoit évité la juftice des 
hommes & qui devoit craindre celle 
de Dieu, prit, à l'exemple des autres , 
une grenade : mais comme il fe prépa- 
roit à la jetter en l'air, fon bras s’en- 
gourdit , & la grenade creva dans fa 
B 6 
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main , qui étoit celle dont il avoit poi- 
gnardé M. le Vafleur. Ce fut un fpec- 
tacle horrible à voir, la main toute fra- 
caffée pendoit plus d’un pied au-deflous 
du poignet, attachée encore à quelques 
nerfs, que la violence du coup avoit 
alongés. On regarda cet accident com- 
me une jufte punition du ciel, fans fe 
diftraire néanmoins de l’empreflement 
que chacun témoignoit pour la défenfe 
de l’ifle. 

Mais ces foins étoient bien inutiles; 
les Efpagnols fachant le peu de monde 
qu'il y avoit pour la défendre , étoient 
venus avec un armement confidérable ; 
& voyant que perlonne ne leur réfifloit, 
ils avoient mis leurs troupes à terre, 
au lieu de mouiller à la rade comme 
ils avoient fait autrefois. Le chevalier 
n'ayant que très-peu d’habitans, fererira 
avec eux dans le Fort de la Roche; les 
ennemis l’y attaquerent en: vain : mais 
étant les maîtres de fâire ce qu’ils vou- 
loient , fans que perfonne püt s’y op- 
pofer , ils tinrent les François bloqués, 
& chercherent cependant une place 
d’où l’on püt battre le Fort. Ils trouve- 
rent une montagne plus haute que la 
Roche ; mais on n’y pouvoit monter à 
caufe des précipices. Comme les Efpa- 
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gnols ont beaucoup de flegme, ils tra- 
cerent peu-à-peu leur chemin, & ren- 
contrerent à la fin un petit paflage en- 
tre deux rochers; on y montoit par un 
trou, comme fion pafloit par unetrape, 
& il n’y avoit que la difficulté d’y mon- 
ter du canon, car la chole étoit im- 
poffible avec des chevaux. Voici de 
quelle maniere ils s’y prirent : 1ls atta- 
cherent deux pieces de hoiïs enfemble, 
fur lefquelles ils mirent une piece de 
canon qu'ils firent monter par plufieurs 
efclaves fur leurs épaules ; par ce moyen 
ils en monterent quatre pieces, qu’ils 
mirent en barterie vis-à-vis le Fort des 
François. 

Le chevalier avoit fait abattre les 
bois qui l’environnoient , afin de n’être 
point furpris par les ennemis, & ce fut 
ce qui caufa fa perte; car ces arbres 
étant d’une grandeur & d’une grofleur 
prodigieufe, couvroient le Fort, & au- 
roient empêché l'effet de la batierie des 
Etpagnols, qui n’auroient pu le décou- 
vrir. Les affiégés n’en eurent pas plu- 
tôt reflenti les premiers effets qui les 
incommoderent extrêmement, qu’ils 
crurent devoir capituler, & qu’il étoit 
temps d’en avertir le Gouverneur. Ils 
prirent tous les armes pour ly con- 
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traindre, en cas qu’il ne voulût pas y 
confentir , & fans perdre de temps ils 
allerent le trouver. 

Un nommé Bedel qui marchoit à 
leur tête, s'avança, & lui dit brufque- 
ment qu’il falloit rendre la place : Res- 
dre la place, s'écrie le chevalier, in- 
digné de la propoñition ! Za traftre “ 
Ji J'y Juis forcé, tu n'auras pas la Jatis- 
Jaëtion de le voir. En même temps il 
lui donna un coup de piftolet dans la 
tête, & le renverfa mort àfes pieds. Le 
Coup.étonna étrangement ces mutins; 
le chevalier en prit occafon de leur re- 
procher leur foibleffe, & il leur parla 
avec tant de réfolution & de courage, 
qu’il leur fit promettre à tous de fe 
défendre juiqu’au bout. Mais ils tin- 
rent mal leur promeffe, cat la conju- 
ration recommença dès le lendemain $ 
& 1ls vinrent tout de nouveau propofer 
au chevalier de fe rendre à compofi- 
tion : Les Efpagnols [ont cruels , lui ài- 
rent-ils , {5 nous attendons à l’extrémi- 
té, peut-être ne pourrons - nous rien ob- 
tenir d'eux. Le chevalier n’y vouloit 
point entendre; mais. à la fn fon parti 
étant le plus foible, il y fut contraint. 
On convint avec les Éfpagnols, que 
tous les François fortiroient tambour 
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battant , mêche allumée , avec armes 
& bagage, & qu’ils rendroient le Fort 
avec le canon & toutes les munitions 
de guerre. Les Efpagnols leur don- 
nerent quarante- huit heures pour fe 
retirer. Il y avoit à la rade deux Bâti- 
mens coulés à fonds, qu’ils tâcherent de 
mettre à flot. Comme ils alloient s’em- 
barquer, le général Efpagnol fit réfle- 
xion, que s'ils étoient munis encore de 
toutes leurs armes ils pourroient fe 
joindre à quelques-uns de leurs Aven- 
turiers, & l’attendre au paflage quand il 
s’en retourneroit. Il leur demanda donc 
des ôtages jufqu’à ce qu’il fût arrivé à 
St. Domingue, & le chevalier ne put 
s'exempter de lui donner le fieur Hot- 
man fon frere ; après quoi il s’embar- 
qua dans un des bâtimens, & les deux 
auteurs de la mort du fieur le Vafleur 
dans l’autre. Ces deux hommes, accou- 
tumés à exercer des cruautés, ne fe 
mirent point en peine d’en commettre 
encore en cette occafion une affez gran- 
de ; ils fe détacherent de la compagnie 
du chevalier, & laiflerent toutes les 
femmes avec quelques enfans dans une 
petite ifle déferte, après quoi ils allerent 
courir le bon bord. 

On à fçu qu’un vaifleau Hollandois 
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jetté par la tempête contre cette ifle, 
avoit fauvé quelques-unes de ces fem- 
mes. f’ai vu même une relation de ce 
qui leur étoit arrivé dans ce défert, 
écrite par l’une d’ elles, Efpagnole de na- 
tion, & qui dans fa maniere de s’expri- 
mer "marquoit avoir beaucoup d’elprit. 
Voicien abrégé commeelles’expliquoit. 
5» Après qu’on nous eut malheureu- 
> fement abandonnées dans cetteifle dé- 
» ferte, nous trouvâmes d’abord quan- 
» tité de bêtes fauvages dont nous au- 
>» lions pu nousnourrir; Mais Nous Crai- 
» &nions plutôt d’en êtredévorées &t de 
» devenir leur pâture. Sans doute elles 
>» Voyoient bien qu’elles avoient affaire à 
>» des femmesfoibles & défarmées, à qui 
>» mème les plus timides deces animaux 
>» fe faifoient craindre. [l n’en étoit pas 
» ainfi, lorfque les habitans des pays voi- 
» fins, gens cruels & grands voleurs, y 
» defcendoient pour lachaffe; carilsen 
>, faifoient un fi prodigieux carnage ; 
» que nous pouvions vivre Rs SE 
» de celles qu’ils n’avoient pu, ou qu'ils 
» avoient négligé d'emporter avec eux. 
» Nousavions grand foin denouscacher 
, pouréviter également êtces hommes êc 
> ces bêtes : cependant la faim qui nous 
» prefloit,nousobligeoit fouvent à fortir 
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de nosretraites, & nous donnoit mé- 
me la hardieffe d'avancer dans le pays. 
Nous marchâmes long-temps de pré- 
cipice en précipice; & après avoir fait 
cent détours, nous nous égarions de 
plus en plus; une infinité de chemins 
s’offroient à nous detoutes parts, ex- 
cepté celui qui nousauroit menés au 
bord de la mer, que nous avions de- 
puis long-temps perdu de vue, & 
d’où enfin nous aurions pu découvrir 
quelque vaiffeau quinous auroit tirées 
d’un pas fi dangereux. Un jour que 
nous errions à notre ordinaire, une 
troupe des chafleurs dont j'ai parlé, 
armés de perches pointues, vinrent 
tout d’un coup fondre fur nous, & 
nous dépouillerent facilement. Une 
feule fitréfiftance, & fe défendit plu- 
tot pourexciter ces barbares à lui ôter 
la vie, que pour conferver fes habits 
qu'ils lui arracherent enfinauffi-bien 
qu’à nous; à la finils nous quitterent 
fans nous faire d’autre mal. 

Cette femme confufe au dernier 
point de fe voir nue, quoiqu’elle ne 
fût alors qu’avec des perfonnesde {on 
fexe, & trouvant en cetétat lalumiere 
du jour auf affreufe que la mort, alla 
s’enterrer toute vive dans le fable ; &c 
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>; le refte qui pouvoit paroître de fon 
»» Corps, elle le couvrit de fes cheveux 
»» épars. Toutes fes compagnes furent 
» furprifes de fa réfolution ; mais comme 
»» elles vouloient l’en détourner, & 
>» qu’elles tâchoient de la fecourir, du 
>» Moins autant qu’il leur étoit pofible 
>> dans l'extrémité où elles la voyoient, 
»» & dans celle où elles éroient elles- 
» mêmes : Laiflez-moi, dit-elle aux 
»» plus empreflées, dans ce dernier mo- 
»> ent je n'ai plus befoin que de vos prie- 
> Tes qui me ferviront beaucoup, 7 de la 
so AMOTT qui finira toutes mes miferes. 
» Après ces paroles elle garda le filen- 
5 ce, & ne parlant plus que parfes lar- 
» mes, elle expira au milieu des fem- 
>> mes qui l’environnoient. 

N'en déplaife à ceux qui nous ont 
débité cette petite relation, il me fem- 
ble, fans toutefois la méprifer, qu’elle 
eit un peu romanefque. Quoi qu’il en 
foit , revenons à l’ifle de la Tortue. 

Le général Efpagnol ten fit réparer 
le fort, & y mir une garnifon de foi- 
Xante hommes commandés par un Ca- 
pitaine & un Alferez, à qui il laiffa 
aflez de vivres & de munitions de guerre 
pour pouvoir attendre qu’on leur en 
envoyât d’autres. Dès qu'il fut arri- 
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ve à St. Domingue, il renvoya le fieur 
Hotman, aprèsluiavoir fait routes for- 
tes de bons traitemens, jufqu’à lui 
offrir même de l’emploi , quoique les 
ordres du Roi d'Efpagne défendent ex- 
preffément d’employeraucun étranger à 
fon fervice dans les Indes Occidentales. 
Le fieur Hotman ne retrouva, dit- 
on, fon frere, que fix mois après. 
Comme ils favoient l’un & l’autre en 
quel état l’ifle étoit demeurée, ils raf- 
femblerent quelques Boucaniers Fran- 
çois & plufieurs habitans, pour tenter 
de la reprendre ; mais les Efpagnols s’y 
étoient f1 bien mis en défenfe , qu'ils 
furent obligés de fe rembarquer avec 
perte. On dit que le chevalier de Fon- 
tenay demeura toujours avec fon frere, 
& que leur bâtiment venant à tirer 
beaucoup d’eau, ils relâcherentaux ifles 
Açores d’où ilsrepafferent en France. 


Pendant que les Efpagnols étoient Mort t 
maîtres de la Tortue , le général de Poincy. 


Poincy mourut aimé de peu de gens, 
hai de plufieurs , & redouté de tous. 
Sa mort caufa beaucoup de défordre 
dans les ifles de faint Chriftophe, & en 
d’autres encore que les François occu- 
poient. Du Roffey, Gentilhomme Pe- 
rigourdin , qui avoit été autrefois Bou- 
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canier, ayant appris cettenouvelle, re- 
vint à Saint Domingue : les Boucaniers 
l’yreçurent fort bien; carilsl’aimoienr, 
& ne l’appelloient que leur pere. Ils lui 
propoferent d’aller reprendre la Fortue, 
Pafurant que s’il vouloit être leur 
Chef, ils le feroient leur Gouverneur, 
& lui obéiroient. Du Roffey qui con- 
noifloit leur fidélité, ne refufi point ces 
offres : ils s’aflemblerent quatre à cinq 
cent hommes, tant Boucaniers, qu’A- 
venturiers ou Flibuftiers & Habitans , 
quiavoient autrefois demeuré à la T'or- 
tue. Ayant tous pris une ferme réfolu- 
tion d'y retourner , ils fe jurerent une 
fidélité inviolable, proteftant de ne fe 
point abandonner les uns les autres 
dans une entreprife de cette importan- 
ce. Ils n’avoient point d’autres bâti- 
mens que des Canots, qui leur fervirent 
pour aller jufqu’à l’ifle de St. Domin- 
gue, où ils tinrent confeil touchant la 
maniere d’attaquer leurs ennemis. I] fut 
réfolu que cent hommes iroient defcen- 
dre à la bande du nord de l'ifle ; qu'ils 
viendroient par derriere furprendre les 
Efpagnols poftés fur la montagne qui 
commandoit le fort de la Roche, pen- 
dant que les autres s’avanceroient pour 
le prendre, & qu’on attendroit la nuit 
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pour l'exécution. Ceux quifurent choi- 
fis pour defcendre à la bande du nord, 
partirent les premiers & débufquerent 
dès le point du jour les Efpagnols de la 
‘grande montagne, où ils n’étoient pref- 
que pas retranchés , ne fe doutant nul- 
lement qu’on püt les attaquer de ce 
côté-là. Les autres qui éroient dans le 
fort de la Roche furent bien étonnés 
d’entendre battre la Diane de fi grand 
matin à coups de canon. Ils fortirent 
pour voir ce que ce pouvoit être, &C 
n’apperçurent aucun veftige de trou- 
pes ennemies : mais leur furprife au- 
gmenta bien davantage , lorfqu'ils fe 
trouverent environnés du gros de cette 
troupe de Boucaniers, qui les empê- 
cherent de rentrer dans leur fort, en 
taillerent en pieces la plus grande par- 
tie , & firent les autres prifonniers. 
Ainf le combat fut bientôt terminé. 
Les François après un fuccès fi heu- 
reux, ne fongerent plus qu’à bien gar- 
der la Tortue. Ils envoyerent leurs 
prifonniers à l’ifle de Cuba, qui n’en et 
éloignée que de 15 lieues ou environ. 
Ts firent du Roffey leur Gouverneur , 
lui prêterent tous ferment de fidélité & 
d’obéiffance, & le prierent d'écrire en 
France, afin qu’on lui ménageat une 
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commiffion. Dès qu’ils furent qu’on 
la lui avoit envoyée , les Habitans, les 
Boucaniers & les Aventuriers ou Fli- 
buftiers s’obligerent à lui payerledixie- 
me de leurs prifes, felon l’ordre de l’A- 
mirauté de France. M. Du Roffey gou- 
verna plufieurs années dans une par: 
faite intelligence avec tout fon monde, 
enfuite il retourna en France , & laiffa 
M. de la Place fon neveu pour gouver- 
ner en fon abfence. Tout ce qu’il de- 


 manda lui fut accordé ; on reçut avec 


plaifir fon neveu, & tous promirent de 
lui obéir comme à lui même. Il mourut 
peu de temps après, & M. de la Place 
fon héritier préfomptif, futreconnu , & 
gouverna paifiblement jufqu’en l’année 
1664. que la Compagnie des.Indes Oc- 
cidentales fut rétablie. 

Meffeurs dela Compagnie Occiden- 
tale s’étant remis en pofñleffion des ifles 
Antilles qui appartenoïent aux Fran- 
Gois , fe rendirent aufi les maîtres de 
la Tortue , & y envoyerent un navire 
en 1664. avec un lieutenant & foixante 
foldats de garnifon , un commis- gé- 
néral, trois fous-commis & plufieurs 
engagés , pour travailler à une ha- 
bitation. Ils apporterent en même- 
temps une commifhon à M. d'Ogeron, 
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‘Gentilhomme Angevin, de bonne con- 
duite, fort expérimenté dans là con- 
noiflance de ces lieux-là, très-bien 
venu dans l’efprit des Habitans. A lar- 
rivée du vaifileau , M. de la Place eut 
ordre du Roi de fe retirer en France. 
M. d'Ogeron.lui ayant fuccedé en qua- 
lité de gouverneur pour le Roi & pour 
Meffieurs de la Compagnie, fit bâtir 
un magafn, dans lequel on déchargea 
toutes les marchandifes que ce vaifleau 
avoit apportées & qui étoient néceffai- 
res aux Habitans. 








GER ASPATUT R-Æ7 Ve 


La Compagnie Occidentale abandonne la 
Tortue, €? permet aux Marchands d'y 
négocier. Gouvernement de Mr. d'Oge- 
ron dans cette Ifle. 


OnstEurR d'Ogeron étant en 

poffeflion de ce gouvernement , 
fongea plus à l’accroifflement de la Co- 
Jonie, que tous les autres n’avoient fait. 
I avoit un navire à lui, dans lequel 
étoient venus beaucoup de François at- 
tirés par le bruit de fa bonne conduite; 
il faifoit valoir les marchandifes des 
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Habitans, & leur prêtoit à crédit , afin 
de les obliger à demeurer fur le lieu, & 
à oublier les commodités de la France, 
Il ne laifloit pas de maintenir les Fli- 
buftiers & les Boucaniers , & tâchoits 
d'en attirer d’autres. En ce temps-là les 
Efpagnols étoient en guerfe contre 
les Portugais. Il procuroit à fes Flibuf- 
tiers des commiflions Portugaifes pourt- 
piller fur les Efpagnols |, & ceux-ci 
amenoient leurs prifes à la Tortue. I} 4° 
fait habiter prefque toute la bande’ du 
nord de l’ifle de St. Domingue , de: 
puis le port Margot , où il avoit une 
babitation, jufqu’aux trois rivieres qui 
font vis-à-vis la pointe du Ponant de 
la Tortue. Les habitations du cul de 
fac de cette ifle ont été prefque routes 
fondées fous fon gouvernement; ce qui 
y a attiré beaucoup de monde des ifles 
Antilles & de France. Tous les quar- - 
tiers étoient fournis d'Officiers qu’il 
prenoit parmi les Habitans mêmes, afin 
de maintenir une exaéte difcipline, &. 
de faire mieux exécuter fes ordres. Par 
ce moyen il prévenoit les troubles , il: 
pacifioit les différens, & chacun vivoit 
content. Afin d’engager de plus en 
plus les Habitans à y demeurer , il fit 
venir de France des femmes avec lef- 
quelles 
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quelles il en maria la plupart ; ce qui 
donna envie aux Boucaniers & aux 
Aventuriers d’en faire autant. 

Un jour qu’il étoit arrivé un vaif- 
feau avec un grand nombre de femmes, 
les Flibuftiers en ayant eu avis, fe rene 
dirent au port, où chacun d’eux choi- 
fit celle qu’il trouva le plus à fon gré. 
1 ne furvient jamais entr’eux aucune 
difpute pour le choix, parce que l’a 
cendant qu'ils ont pris les uns fur les 
autres en vivant enfemble, prévient 
toutes les conteftations qui pourroient 
naître à cet égard, le plus foible cé- 
dant toujours au plus fort. Un Flibuf- 
tier de ce caractere s'approcha de celle 
qui lui avoit agréé, & fe tenant debout 
devant elle, appuyé fur fon fufil, lui 
parla en ces termes. Ÿe ne vous demande 
point compte du paflé , vous n'étiez pas 
à moi. Répondez-moi [eulement de l'ave= 
mir s à préfent que vous allez m'appar- 

tenir ; je vous quitte de tout le reffe. 

Puis frappant de la main fur le canon 

de fou fufil : 70512 , dit-il, ce qui me ven 

gera de vos infidélités ; fi vous me man- 
quez ne vous manquera pas. Eniuite 

il lemmena, & les autres Flibuf- 

tiers en firent de même. Il n’en de- 

meure point à moins qu’il ne {e trou- 
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ve plus de filles que d’Aventurierss 

Mis. de la Compagnie ne voyant 
que fort peu ou point de retour des 
marchandifes qu’ils avoient envoyées 
à la Tortue depuis deux ans qu'ils en 
étoient en pofiefhon , réfclurent d’y faire 
payer ce qu’on leur devoit, & d’y laif- 
fer aller les marchands. Ils envoyerent, 
comme j'ai déja dit, cet ordre dans le 
navire nommé le Saint Jean, en l’an- 
née 1666. Mr. d'Ogeron fe fervit de 
cette occafion pour y faire venir des na- 
vires marchands, où il étoit intérefé. 
Ts y apporterent des marchandifes , & 
en remporterent d’autres qui fe fabri- 
quoient là , comnie du tabac & des 
cuirs. L'année fuivante il alla lui-même 
en France, laiffant monfieur de Poincy 
fon neveu en fa place. 

À fon arrivée il fit connoître à quel- 
ques particuliers l’état de la Colonie. 
& les grands profits que l’on pourroit 
tirer de ce pays là. Il les pria delui faire 
renouveller fa commiflion, &ils’affocia 
avec eux à condition qu’ils lui enver- 
roient tous les ans douze navires char- 
gés de marchandifes , & qu’il leur en 
renverroit d’autres du pays. Il s’obli- 
gea outre cela de fournir les habitans 
d’efciaves, & de détruire les chiens fau- 
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vages de l’ifle de St. Domingue, qui ne 
lifloient prefque plus rien à faire aux 
Boucaniers. 

L'année fuivante Mr. d'Ogeron re- 

tourna à la Tortue, & fit fignifier fa 
commifhion aux habitans. Il leur pro- 
mit qu'ils ne manqueroient de rien, 
& les affura qu’ils pouvoient doréna- 
vant' envoyer leurs marchandifes pour 
leur compte, fans être obligés de pren- 
dre celles de la nouvelle compagnie. 

Avant ce temps-là les marchands Ce qui 
étrangers & François n’ofoient venir au res 
négocier dans cette ifle, ni à la côte Ma 
de St. Domingue. On n’y voyoit que Pre 
des bâtimens de cette compagnie , & tue, ° 
ils étoient fi petits, que les habitans ne 
pouvoient y embarquer leurs marchan- 
difes fans une grande faveur ; on préfé- 
roit toujours les principaux d’entr’eux 
à qui on donnoit des billets adreffans 
aux capitaines des vaiffleaux; en forte 
que la marchandife des autres fe pour- 
rifloit avant qu’ils puffent l’embarquer. 
Enfin au lieu de remédier à ce défordre, 
on leur défendoit expreffément de trai- 
ver avec les étrangers, quels qu'ils fuf- 
fent. Mais malgré ces défenfes , quel- 
ques habitans allerent dans leurs canots 
à bord de deux vaiffeaux Zélandoisnou- 
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qi vellement arrivés à la côte de St. Da- 
_ mingue.Les premiers qui commencerent 
avec les Flamands, leur propoferent de 
demeurer encore quelque temps, fur 
l'affurance qu'ils verroient bientôt les 
autres habitans venir à eux, & qu'il 
y avoit affez de tabac fait pour les 
charger. Ces gens qui ne cherchoient 
| que cette occafion, voyant qu'il ny 
UE | avoit là aucun fort, & que le pays ne 
dépendoit point du roi de France, fe 
dérerminerent à demeurer. 

Mr. d'Ogeron en étant averti, re- 
nouvella Ja défenfe qu'il avoit faite aux 
habitans .de négocier avec les étran- 
gers. Ils la mépriferent fous prétexte 
qu’ilsétoient fur uneterre neutre, qu’ils 
n’appartenoieñt à aucun des intéreffés 
du roi de France, & que par confé- 
quent on n’avoit aucun droit de Îles 
tenir dans cette fujétion. Ils traiterent 

Le ze. donc avec les Zélandois qui leur don- 
landois nerent les marchandifes à un tiers meil- 
ane. leur marché que Mr. d’Ogeron. Ils em- 
socier. barquerent auf des marchandifes pour 
leur compte, & virerent parole des Zé- 
landois qu’ils reviendroient l’année fui- 
vante. 

Peu de temps après que ceux-ci fu- 
rent partis, Mr. d'Ogeron arriva avec 
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deux bâtimens qui étoient venus de 
France chargés de marchandifes. Les 
habitans fe liguérent tous , &c réfolu- 
rent de ne le point recevoir : ils tirerent 
même quelques coups de fufil fur fes 
chaloupes qui fe mettoient en devoir 
de defcendre à terre, & il fut contraint 
de fe refugier à la Tortue , craignant 
quelque chofe de pire. Aufli-tôt 1l 





dépêcha un vaiffeau pour la France , res. 
& un autre pour les Antilles, afin d’a- fe révot- 


voir du fecours contre ces rebelles, qui 
fe voyant preffés coururent toute Îa 
côte pour faire prendre les armes aux 
François, & menacerent ceux qui re- 
fufoient de le faire, de les maflacrer ; 
ou de brülerleurshabitations. Ils furent 
même dans le deffein de fe faifir de la 
Tortue, & d’en chaffer Mr. d’Ogeron, 
efpérant que s’ils devenoient les maîtres 
ils feroient fuffifamment appuyés des 
Hollandois qui ne demandoient pas 
mieux que detraiteravec eux. Plufieurs 
mois s’écoulerent , après lefquels Mr. 
d'Ogeron reçut du fecours de Mr. le 
chevalier de Sourdis qui étoit alors 
dans les ifles avec des navires de guer- 
re. Dès que ces nouvelles troupes eu- 
rent mis pied à terre, on arrêta quel- 
ques-uns des mutins & l’on en pen- 
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F dit un ; les autres intimidés s’accom- 

Rebel- moderent , à condition qu’on ne les 

“ laifferoit plus manquer de-navires ni 
de marchandifes. 

Les Zélandois qui étoient fur le point 
de revenir ,avertis de ce qui s’étoit 
Pallé, & craignant qu’on ne leur jouât 
un mauvais tour, n’oferent aborder. 
Cependant Mr. d'Ogeron voyant que 
{es deffeins ne réuffiffoient pas , permit 
le trafic à tous les marchands François, 
en payant cinq pour cent de trafic & 
d'entrée. Aujourd’hui il y en a un fi 
grand nombre qu'ils fe nuifent les uns 
aux autres. 

sms. … Cette difgrace n’a pas empêché que 
milles de Mr, d'Ogeron n'ait beaucoup augmen- 
eee É Jà Colonie 5 11 y a fait venir quantité 
lou vie de familles de Bretagne & d’Anjou , 
tblir la qui préfentement y font bien établies. 
For Les Boucaniers y font plus rares, parce 
qu'il n’y a plus de chafñle, toutes les 
bétes à cornes étant détruites. Eneffet, 
les Efpagnols voyant qu'ils ne pou- 
voient empêcher les François de chaf- 
fer, en firent autant de leur côté, & 
les aiderent pour ainfi dire, à détruire 
toute l’efpece, perluadés que par ce 
moyen là ils les obligeroient enfin à fe 
retirer. Mais ils furent trompés dans 








ou Flibufiers. Chap. V. 55 


Jeur attente. Les uns au défaut de la 
chaffe ont formé des habitations, ëc fe 
font rendus auf puiffans que les Efpa- 
gnols, excepté qu’ils n'ont ni villes ni 
fortereffes. 

Les autres que l’on appelle main- 
tenant Aventuriers ou Flibuftiers ont 
armé poûr aller en courle, & fe font 
adonnés à fairedes prifes fur mer. Dans 
Ja fuite leur nombre s’eft tellement ac- 
cru , qu'ils fe font vu affez forts pout 
faire des defcentes & prendre des villes. 

En 1675. plufieurs d’entr’eux parti- 
rent pour la prife de Curagao s afin de 
joindre l’armée du roi, commandée 

ar le garde- côte de la Martinique, St. 
Chriftophe, Marie Galande, & autres 
lieux dans les Indes appartenant aux 
François. Comme il étoit difhcile de 
réduire cette place fans le fecours des 
Flibuftiers , ce commandant dépêcha 
vers Mr. d'Ogeron, gouverneur dest. 
Domingue, avec ordre de lui envoyer 
le plus grand nombre qu’il lui feroit 
poffble. 

Peu de temps après Mr. d'Ogeron 
affembla 18 bâcimens fur lefquels il fit 
paitir 14. ou If. cens hommes com- 
mandés par Tributor, le Gafcon, Gram- 

mont, Pierre Ovinet & le grand Ovi- 
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net, Car ils étoient deux coufins de ce 
nom très fameux ; Beau-regard , & 
autres , tous gens réflolus & capables 
d’une grande entreprife. 

Le rendez-vous fut donné à l’ifle 
d’Anet, où les Flibuftiers & l’armée du 
roi devoient fe trouver. Chémin fai- 
fant le long de la côte de St. Domin- 
ge, vers Porto Ricco, la flotte, à 
nuit fermante, fut prife d’un coup de 
vent de nord, & lé navire nommé 
la grande Infante, qui étoit venu pren- 
dre les Flibuftiers, échoua fans aucure 
perte néanmoins, ceux-ci ayant eu le 
temps de fe mettre àrerreavec leurs ar- 
mes &c leur bagage, qui, comme on 4 
déja dit, confiite en très-peu de chofe. 

Le lendemain, ceux des Aventuriers, 
qui étoient encore éloignés de terre, 
croyant que la grande Infante avoir te- 
nu le large comme eux , continuérent 
leur route fans s’informer de rien da- 
vantage, dans la penfée que ce navire 
fe trouveroit au rendez-vous. Cepen- 
dant fur le vaiffeau qui échoua à Porto 
Ricco il y avoitnon-feulement des gens 
de l’armée du roi, mais encore près 
de 400 Aventuriers, & ceux-ci connoif- 
fant la perfidie des Efpagnols, voulurent 
auff-tôt prendre les armes & fe fortifier 
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dans l'ifle. Enfin Mr. d’'Ogeron, quien 
étoit auf perfuadé , fut un des pre- 
miers de cet avis & fe mit à leur tête. 
Mais Mr. de Montorquier, comman- 
dant du roi fur l’Infante, & les officiers 
qui l’accompagnoient, réfolurent d'aller 
de bonne foi avec les Efpagnols, dans 
la vue que n'étant point en guerre avec 
eux ils les traiteroient d’autant plus hu- 
mainement, que de leur part ils ne fe 
feryoient pasde l'avantage qu’ils avoient 
de fe trouver les armes à la main dans 
leur pays. 

Néanmoins la chofe tourna comme 
les Aventuriers l’avoient prévu, les Ef- 
pagnols violerent le droit des gens, & 
au lieu de fournir des bâtimens à ceux 
qui avoient échoué fur leurs côtes, 11S 
les firent tous prifonniers dans Porto 
Ricco : les plus confidérables eurent la 
ville pour prifon, & les autres furent 
diftribués deux à deux dans lifle chez 
les habitans. Ceux-ci voyant que les 
Aventuriérs, adroits & ingénieux ; ne 
jaifloient échapper aucune occafion de 
les tromper & de fe dérober à leur vi- 
gilance, tantôtau nombre defix, tantôt 
au nombre de huit ou dix, & qu’enfin 
fe fauvant les uns après les autres il 
n’en feroit pas demeuré un feul, eu- 
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rent la barbarie de tuer tous ceux qui 
reftoient. 

Par bonheur Mr. d’Ogeron ne fut pas 
de ce nombre, il prévint leur cruauté 
fe fauvant lui quatrieme dans un ca- 
not. À l'égard de ceux qui avoient la 
ville pour prifon, on les enferma, & 
on les garda foigneufement pendant plus 
de quinze mois, dans le defléin de les 
envoyer à Lima pour travailler aux mi- 
nes du Perou, d’où l’on ne revient ja- 
mais. On profita donc de l’occafion 
d’un navire qui faifoit voile pour Car- 
thagene , fur lequel on les embarqua ; 
mais ils furent affez heureux pour être 
repris par le capitaine Pitrians, Flibuf- 
uer Anglois, le long de la côte St. Do- 
mingue vers l’ifle à Vache; ils étoient 
‘au nombre de dix-fept , tous gens de 
mérite & de diftinétion. . 

Ce ne fut pas là le feul avantage 

u’eut cet Aventurier; outre l'honneur 
RU fauvé de fi braves gens, il prit 
encore cent mille écus en efcalins, que 
les Efpagnols avoient deftinés pour 
payer les foldats de la Havane, & d’au- 
tres marchandifes que les Flibuftiers ef- 
timent cependant affez peu, ne cher- 
chant que de l'argent. 
Le combat fur fanglant, le capi- 
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taine du vaifleau Efpagnol fut bleffé 
de cinq coups de fufil, & eut près 


de cent hommes tués. Les Aventuriers 


auroient pafñlé tout le refte au fil de 
l'épée, fi Mr. de Poincy, qui étroit du 
nombre de ceux que l’on venoit de dé- 
livrer , n’eût empêché le carnage. La 


générofité naturelle aux François alla fi 


loin dans cette rencontre, que quoi- 
qu’il eût été fort maltraité par les Ef- 
paguols pendant fa captivité, il prit un 
foin particulier du eapitaine Efpagnol, 
& ne l’abandonna point qu’il ne füten- 
tiérement guéri de fes bleflures, après 
quoi il le renvoya. 

D'autre part Mr. d'Ogeron & les 
trois autres qui s’étoient fauvés avec 
lui, eurent beaucoup à fouffrir fur, mer. 
Ils étoient dans un canot fans vivres 
& fans provifions, n'ayant pour tout 
équipage que leurs chapeaux qui leur 
fervoient de rames, & leurs chemifes 
de voiles. En cet érat ils arriverent 
à l'ifle de Samana plus morts que 
vifs, en forte qu’ils faifoient pitié à 
ceux entre les mains de qui ils tom- 
berent , & qui n’épargnerent n1 foins 
ni peines pour leur procurer du fou- 
lagement. 

Mr. d’'Ogeron fe trouvant rétabli, 
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affembla quatorze à quinze cenis Aver= 
turiers , & il alla à Porto Ricco rede- 
mander les François que l’on y retenoit 
prifonniers. Les Efpagnols n’étoient plus 
en état de les rendre, ils les avoient tous 
tués, & n’ofoient l’avouer aux Aventu- 
riers. Pour les mieux tromper ils en- 
voyerent des religieux faire de leur part 
toutes les foumiffions imaginables ; ils 
p'omirent de rendre tous ceux qu’on 
leur demandoit ; mais ils affurerent qu’ils 
étoient difperfés çä & là, & ils ne de- 
manderent que le temps de les raffem- 
bler pour pouvoir les renvoyer. Cepen- 
dant 1ls affembloient des troupes pour 
faire tête aux Aventuriers. 

Mr. d'Ogeron indigné de cet artifi- 
ce, fe mit à courir Pifleavec fon monde, 
brûlant , ravageant , &c pañlant au fl 
de l’épée tout ce qui fe trouva fous fes 
mains, pourfuivant même les fuyards 
jufqu’aux portes de la ville de Porto 
Ricco fans que les Efpagnols otaffent 
paroître pour s’oppofer à fes efforts, 
tant ils redoutoient la valeur des Aven- 
turiers. C’éroit un étrangé fpeétacle 
de voir la deftruction des Hatos, des 
Efpagnols ; on ne rencontroit de tous 
côtés que bœufs qui avoient les jar- 
iets coupés, que porcs tués, & que 
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1émbres fanglans d'une infinité d’au- 
tres animaux confufément épars dans 
l’érendue de cette contrée ravagce. A 
la fin les Aventuriers ne trouvant plus 
rien à faccager ni à brûler, ne pen- 
ferent plus qu’à leur retour. 
Sur ces entrefaites ils donnerent dans 
une embufcade de fix mille Efpagnols 


qui s’étoient cachés dans un bois après. 


s'être tousenivrés d’une boiffonappellée 
Guilledine, faite avec du jus de canne 
à fucre , & beaucoup plus forte que no- 
tre œau-de-vie ; car ils n’ofent jamais 
attaquer de fang froid les Aventuriers. 
Le combat commença fur les deux heu- 
res du matin, & dura le refte du jour 
fans que les Efpagnols puffent interrom- 
pre la marche de ceux-ci, qui conti- 
nuerent toujours leur route, jufqu’à 
une grande prairie, où ils camperent 
& firent bonne garde toute la nuit. Le 
lendemain matin ils pourfuivirent leur 
chemin fans rencontrer qui que ce fût, 
qui S’oppoft à leur paflage, & rega- 
gnerent ainfi leurs bâtimens. ‘Toute 
cette expédition s’eft faite fans que les 
Aventuriers aient perdu plus de quinze 
hommes ; encore s’étoiént-ils écar- 
tés pour tuer des fangliers, en forte 
qu'ils furent enveloppés tout-à-çcoup 
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62 Hifioire des Aventuriers, 
par un grand nombre d’Efpagnols. 
Après cela M. d'Ogeron retourna à 
la Tortue où il a gouverné affez tran- 
quillement, & ayant enfin repañlé en 
France il ÿ eft mort. Mr. de Poincy fon 
neveu, dont j’ai déja parlé, lui a fuccé- 
dé. Tous les habitans font très-fatisfaits 
de lui, & vivent aujourd’hui fort con- 
tens fous fon gouvernement. 





CH. AP ITR FAUNE 


Defcription générale de lille E/pagnole 
appellée St. Domingue. 


J ’Isce Efpagnole eft fituée en fa 
_A longueur du levant au Ponant de- 
puis le dix-feprieme degré trente mi- 
nutes de latitude feptentrionale. Elle 
peut avoir trois cens lieues de circuit, 
cent cinquante de long, & cinquante à 
foixante de large. Chacun fait qu’en 
1492, Ferdinand le catholique, roi 
d'Efpagne , envoya aux ifles de l’A mé- 
rique Chriftophe Colomb, qui décou- 
vrit celle-ci, & lui donna le nom d’Ef- 
pagnola, qu’elle conferve encore parmi 
ceux de cette nation. 

. Le terroir en eft admirable, on y 
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voit de grandes forêts, & quantité de 
beaux arbres fruitiers, qui produifent 
en. abondance toutes fortes de fruits 
pour la fubfiftance des habitans. 

Ses prairies, que les Efpagnols nom- 
ment Savanas, & qui en font une des 
principales richeffes, font arrofées d’un 
grand nombre de rivieres , dont quel- 
ques-unes font capables de porter bat- 
teau. On y trouve plufieurs mines d’or, Maé 
d'argent & de fer. Un jour un Efpagnol #ou- 
fouillant la terre, rencontra du vif ar- 
gent, &c ne fachant ce que c’étoit, lle ce St. 
en mit dans fa poche pour le faire voir gue, 
à d’autres; mais peu de temps après il 
fut bien furpris de n’y trouver rien, & 
on fe moqua de lui. J’ai vu de l'or 
qui croit là fur une montagne que l’on 
rencontre près de la ville de St. Jago 
Cavallero; quand il a bien plu, les eaux 
qui en defcendent charrient dans les 
rivieres des paillettes d’or, que les ef- 
claves vont chercher dès que les torrens 
font diffipés. On en trouve qui pefent 
jufqu’a un demi écu d’or. 

L’hiftoire de l'expédition des Efpa- 
gnols, écrite par un Efpagnol même, 
nous apprend qu’ils ont été les pre- 
miers chrétiens qui aient découvert & 
habité cette ifle, après en avoir exter- 
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miné pluficurs nations d’Indiens. On 
y trouve encore aujourd’hui fous quel- 
ques rochers, des cavernes voütées tou- 
tes remplies des offemens de ces peu-. 
ples maffacrés. Ce qui fait connoître 
que les Efpagnols ont exercé de gran- 
des cruautés dans ce pays-là, & qu'ils 
n’en font pas demeurés maîtres fans 
beaucoup de peines. 

. En effet, quelques auteurs dignes de 
foi rapportent que les anciens habitans 
de ces lieux étoient des hommes auffi 
fauvages que barbares, qu’ils vivoient 
brutalement, allant tous nuds, fe nour- 
riffant de racines, dormant par les mon- 
tagnes ou derriere lesbujffons. Les fem- 
mes même fuivoient leurs maris à la 
chafle, elles laifloient leurs enfans fuf- 
pendus aux branches d’un arbre dans un 
petit panier de jonc, & ne lesallaitoient 
qu'après leurretour. Ces péuples ne con- 
noifloient ni Dieu, ni fupérieur, ni loi, 
ni coutume ; ainf il étoit difficile de les 
reduire par adrefle , encore plus par la 
force, combattre contr’eux.c’étoit-pro- 
prement chaffer aux bêtes fauvages, qui 
fe cachent dans les lieux les plus inac- 
cefibles. Ces gens ayant une fois perdu: 
la crainte des chevaux & des fufils, qui 
d’abord les avoir fort étonnés en les 
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tenveérfant, & s’appercevant que les Ef- 
pagnols tomboientauffi-bien que les au- 
tres hommes d’un coup de pierre au de 
fleche, reprirent bientôt courage, & ne 
craignirent plusdes’expofereux-mêmes 
à une mort certaine, pourvû qu’ils puf- 
fent arracher la vie à leurs bourreaux. Un 
d’entr’eux fe trouvant un jour preffé dans 
un lieu étroit, & voyant undefes compa- 
gnons tué à côté de lui, la pique d'un 
Efpagnol prête à lui percer le flanc ,s’en- 
férra lui-même fans héfiter, & fe jetta 
tout furieux fur fon ennemi, qu’il fen- 
dit {d’un coup de fabre , en forte qu’ils 
tomberent tous deux baignés dans leur 
ang en même temps & à la même place. 

Par-là on peut juger de la difficulté 


u'ilvaeuàles vaincre, & fur-rout à les. 
3 


convertir à la Foi parce qu’il falloit leur 
apprendre a être hommes avant que de 


leur apprendre à être Chrétiens, & fans 
doute l’un étoit auf difficile que l’au- 


tre. Aufñi les Efpagnols ne fe font-ils 
établis dans l’ifle qu'après les avoir to- 
talement détruits. Ils l’ont peuplée de 
beaucoup d'animaux à quatre pieds qui 
n'y étoient point auparavant, comme 
bœufs, chevaux & fangliers, enfuite 
ils y ont bâtides Villes, des Bourgs, & 
de très-belles habitations, dont on ne 
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voit plus que les veftiges ; parce queles 
Hollandois en ont ruiné la plus grande 
partie : Et comme les Ffpagnols fai- 
foient tous les jours de nouvelles dé- 
couvertes dans cette partie. du nouveau 
monde, plufieurs ont quitté l'iflede Sr. 
Domingue pour aller s’érablir en terre 
ferme, où ils ont bâti des villes auffi 
belles & auffi grandes que celles qu’ils 
pofledent en Efpagne. 
Les François étant venus dans la 
même ifle, s’y font tellement accrus, 
qu'aujourd’huiils font plus en état d'en 
chaffer les Efpagnols, que les Efpagnols 
d’en chaffer les François. Ils en occu- 
ent plusde la moitié, & c'eftunexcel- 
ent fonds de terre ; maisilsn’ontaucu- 
ne fortereffe, 
Defcrip- La ville capitale de l’ifle fe nomme 


tion dela . 7 - 
ville de St. Domingue. Colomb y étant defcen- 


Prier du un jour de Dimanche, & trouvant 

des lieux Ja place commode, y fit bâtir certe 

Fac ville qu’il nomma Sasio Domingo ; 

gnols oc à 44 +" > Gers : 

cupent  C’eft-à-dire, le faint jour du Dimanche. 

danslile. Klleeft toute entourée de murailles, & 
il ya un fort qui défend l'embouchure 
de la riviere fur le bord de lâquelle elle 
eft bâtie. On voit aux environs de 
très-beaux jardins & de riches habita- 


tions. À l'égard de la police, elle eft 
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gouvernée par le capitaine général de 
l'ifle. [y a préfidial, grande audience, 
Chancellerie royale & un archevêché 
qui a plufieurs évêchés fuffragans. 
Il y à auffi une Univerfité, & plu- 
fieurs Couvens de religieux de divers 
ordres. 

Le poïit de St. Domingue peut con- 
tenir des flottes confidérables qui n’y 
craignent que le vent du fud. C'eft le 
feul port de toute l’ifle où les Efpagnols 
puifient négocier, Il y en a beaucoup 
d’autres; mais 1ls n’en font pas les ma. 
tres, & ils n’oferoient y entrer, à caufe 
des Aventuriers. Cette ville fournit 
les places que les Eipagnols ont dans 
cette 1fle, des chofesnéceflaires à la vie, 
& de toutes fortes de marchandifes, & 
les habitans des autres villes y appor- 
tent les leurs afin de les vendre fur le 
lieu , ou les embarquer pour être tranf- 
portées en Efpagne ou ailleurs. 

À vingt licues de St. Domingo, vers 
lorient de Pifle, il y a une petite ville 
champêtre nommée S#. Tugo Cavallero, 
qui n’cit point forufiée. Ses habitans, 
excepté quelques marchands, font tous 
chaffeurs. Leur commerce confifte en 
cuirs de bœuf, & en fuifs, qu’ils por- 
tent vendre à St. Domingue. On voit 
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quantité de bétail dans les prairies qui 
font autour de cétte Ville. Vers fon 
midi , au bord de la mer , on trouve 
un gros bourg nommé le Cofui , où 
les habitans ne font autre chofe que 
de planter du tabac & du cacao dont 
on fait le chocolat. Ces habitans na- 
vigent de là à ne petite 1fle déferte 
nommée Sarrz, qui n’en ef éloignée 
que de cinq à fix lieues. Le terrain 
en eft fablonneux , & ne produit point 
d'autre bois que du Gayac. H n'ya 
point d’eau, & on eft obligé decreufer 
des puits pour en avoir. Les Efpagnols 
l’avoient autrefois peuplée de bêtes à 
cornes ; mais les Aventuriers y étant 
venus, les ont entiérement détruites, 
en forte que cette nation n’y vient plus 
qu'en pañlant pour y pêcher. 

Du côte du ponant de St. Domin- 
gue, au midi de lifle, s’ouvre la baye 
d’Ocoa, qui peut contenir grand nom- 
bre de vaifleaux. Sur cette baye eft 
fitué le bourg d’4/0. Ceux qui y de- 
meurent ne font trafic que de cuirs & 
de tabac. On y voit plufieurs Æartos ; 
c’eft-à-dire, en Efpagnol , des maifons de 
campagne où fe retirent les chafeurs, 
& où on nourrit quantité de bêtes pri- 
vées. Ces Zlartos appartiennent à des 
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Seigneurs qui y laiflent leurs Efclaves 
pour les garder. Près du bourg d’4//0il 
‘Y én a un autre nommé 67. jean de 
Goave , lequel eft bâti au bord d’une 
grande prairie, que les Efpagnols nom- 
ment /4 Savana grande de St. Juan, à 
les François, le grand Fonds. Ces deux 
nations {e font fouvent efcarmouchées 
dans cette prairie, comme Je le dirai 
au chapitre de la vie des Boucaniers. 
Le bourg de St. Jean de Goave n’eit 
habité que par des Mulatos ; c’ett-à-dire, 
des gens de fang mêlé. Il faut expli- 
quer ce que c’eltque Mulates, à com- 
bien il y en a de fortes. 

Lor{qu’un homme blanc fe mêle avec 
une femme noire, les enfants qui en 
proviennent font demi-noirs; les Efpa- 
gnols ls nomment Aulatos, & les 
François Mulâtres, Quand un homme 
blanc fe mêleavec une femme Mulätre, 
les enfants qui en proviennent” font 
nommés Ouyarteronnes par les Efpa- 
gnols, & par les François Mulätres. Is 
ont le fond des yeux jaune, font hi- 
deux à voir, de mauvaife humeur, traî- 
tres, & capables des plus grands cri- 
mes. On voit aujourd’hui plüfieurs en- 
droits dans l’Amérique uniquement 
peupiés de cesgens-la. En général c’eft 
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une race d'Efpagnols & de Portugais, 
qui font fort adonnés aux femmes noi- 
res Indiennes. Ce n’eft pas que les Fran- 
çois & les autres peuples ne s’y aban- 
donnent aufli; mais on n’en voit pas 
tant de leur efpece, à caufe qu'ils n’y 
font pas en fi grand nombre. 

Le bourg de St. Jean de Goave n’eft 
donc peuplé que de ces mulâtres ou 
quarteronnes, la plupart efclaves des 
marchands de St. Domingue. G’eft-là 
tout ce qui appartient aux Efpagnols 
dans cette ifle. [l ne refte plus qu’à dé- 
crire ce que les François poffedent. 

Deferi Les François tiennent fous leur do- 
partie Mination le terrain qui s'étend depuis le 
ses cap de Lobos , où le cap de Ja Beat, 
HT au midi de l’ifle, vers le ponant juf- 
Gerkes qu'au cap de Samana , au nord vers le 
Fan” levant, Ces lieux ne font pas peuplés 
: par-tout, parce que le terrain pourroit 
contenir, dans fon étendue autant de 
monde que deux des principales pro- 
vinces de France. 

Il contient de belles prairies arrofées 
de grandes rivieres, & je fais par expé- 
rience qu’on pourroit y faire des fucre- 
ries à peu de frais. Depuis le cap 
de Lobos, qui eft au midi de lifle, 
jufqu'au cap de Tribon, qui eft la 
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pointe du ponant , on ne voit que des 
chafleurs. 11 ÿ a eu autrefois quelques 
habitans 3 mais comme les navires 
marchands ne vouloient pas aller char- 
ger chez eux, parce que ce lieu étoit 
trop éloigné, ils ont quitté leurs habi- 
tations. 

Depuis le cap de Lobos jufqu’au cap 
de Zibron, il y a de fort beaux havres, 
dont le fond eft de bonne tenue, où 
lon met facilement des flottes à l'abri 
de tous les vents, où enfin on ne peut 
rien fouhaiter , pour la fureté des vaif- 
feaux, que.la nature n'ait fait ; outre 
qu’ils reçoivent de grandes rivieres fort 
poiflonneufes. Les noms de ces ports 
font Yaguemel, où les Efpagnols ont eu 
autrefois un fort ; Yaquin , la Baye de 
St. Georges ; la Baye aux Haïments, ES le 
port Congon , qui eft entouré de plu- 
fieurs ifles , entre lefquelles il y en a une 
nommée par les Efpagnols Yoaca , & 
par les François l’Ye à Vache. Cette 
ifle eft fituée le long de la grande ifle, 
ele peut avoir trois à quatre lieues de 
long, & huit de circuit. Le terroir en 
eft bon, & confifte en beaucoup de 
prairies. Les Efpagnols y ont mis des 
bœufs & des vaches , que les Bouca- 
niers ont détruites. La terre y eft baffe 
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en divers endroits, & il s’y trouve quel- 
ques marécages pleins de crocodiiles, 
nommés Cayamans, qui ont aufli détruit 
une partie de ces animaux. Je parlerai 
de la fubtilité de ces crocodilles dans le 
chapitre des Reptiles. 

On ne peut guères demeurer fur cette 
ifle , à caufe des Moucherons qui y font 
extrêmement incommodes. Depuis le 
port Congon jufqu’au cap de Tibron, 
il n’y a point de ports ; mais une côte 
agréable & unie, d’où fortenc plufieurs 
rivieres. 

Le cap de Tibron a une grande rade 
dont le fonds eft bon, .& il ne manque 
pas de rivieres, abondantes en poiïflon. 

Radcoù LES Aventuriers ; tant Anglois que 
lesAven FranÇois y viennent prendre de l’eau & 
or du bois. Vers ce cap il s’éleve une 
dent. haute montagne, de laquelle on décou- 
vre celle de Ste. Marthe qui eft en terre 
ferme, éloignée de cent vingt lieues de 
celle-ci, & l’on voit encore les ifles de 
Cuba , & de la Jamaique. De l’autre 
côté qui eft le feptentrion de l’ifle, en 
montant vers l’orient environ vingt 
lieues, on trouve le cap Dora Maria, 
enrichi d'un beau port , de pluficeurs 
rivieres , & de plaines que l’on peut 
cultiver. De là iuivant la même route, 
on 
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on va à la Grarde Anfe, habitée par les 
François , dont les maifons fituées fur 
Je bord d’une très-belle riviere, rendent 
cet endroit extrémement agréable. Fort 
près de là , vers l'Orient, paroiffent 
plufieurs petites ifles, que les Efpagnols 
nomment Cayemities, parce qu’elles ref- 
femblent à un fruit qui porte ce nom. 
Les Habitans y vont pêcher des T'or- 
tues, qui fervent à leur nourriture. De 


ces ifles allant le long de la côte, on, 


trouve encore deux quartiers nommés, 





Defcri- 
tion 


Géogra- 


he : hique, 
lun /a riviere de Nipes ; l'autre s le Ro= * 


chelois | à caufe qu’un Rochelois en a 
été le premier Habitant. Ils appartien- 
nent aux François. Delà on va aux trois 
plus célebres contrées que cette nation 
poflede dans l’ifle : le petit Goave > le 
grand Goave , & Léau-Ganne. Ce der- 
nier mot eft dérivé du nom Efpagnol 
Liguaus, qui fignifie en François Lé- 
fard , parce que cette Contrée à une 
pointe de terre fort baffle , qui reffem- 
ble à un bec de Léfard. Ce furent les 
Habitans de ces lieux qui fe révolterent 
contre M. d’Ogeron. a, 
Au fortir de cet endroit on va au 
fond d’une grande Baye dont l'embou- 
chure a bien cinquante lieues de large. 
Devant cette Baye il y a uneifle quia 
Tome I. D 
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plus de fept à huit lieues de tour, 
qu’on nomme Gonave ; elle n’eft point 
habitée, & ne mérite pas de l'être. Du 
fond de cette baye, que les François 
nomment Cl de fac, on va le long de 
la côte au feptentrion, jufqu’au cap 
Sr. Nicolas, formant une pointe qui 
avance au nord, où il y-a un port 
qui pourroit contenir beaucoup de vaif- 
feaux. Enfuite montant le long de la 
côte vers l’orient, on trouve le port de 
Moufliques, que les François occupent 
encore avec les deux ports de Paix, 
grand & petit, baignés de trois rivie- 
res , qui font quelquefois fi groffes, 
qu’elles donnent de l’eau douce à deux 
lieues de leur embouchure en pleine 
mer. De là , le long de la même côte, 
on rencontre plufieurs endroits où les 
François fe font étendus, entr'autres 
l’Orterie & le Maflacre, ainfi appellé, 
à caufe que les Efpagnols, par furprife, 
y ont autrefois maflacré quelques Fran- 
Gois qui étoient venus de la Tortue 
pour tuer des fangliers. À près le mafla- 
cre on pañfe la petite riviere qui eft au 
port Margot, dont j'ai déja parle. 

Il y a encore plufieurs autres endroits 
que les François habitent; mais ils n°y 
font point d'autre commerce que celui 
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du tabac. Par cette raifon toutes leurs 
demeures font fituées fur le bord ou le 
plus près qu’ils peuvent de la mer, afin 
de n’avoir pas tant de peine à porter 
leur tabac pour l’embarquer, & auff 
à caufe qu'ils ont befoin de l’eau de la 
mer pour le tordre. 

Il y a dans lifle de faint Domingue de 
très-belles falines, qui fans être culti- 
vées donnent du fel auffi blanc que la 
neige , & étant cultivées en pourroient 
fournir plus que toutes les falines de 
France , de Portugal, & d’Efpagne. On 
rencontre ces falines dans la baye d’O- 
coz, dans le cul de fac à un lieu nommé 
Coridon ; à Caracol, à Limonade , à 
Montecrifto, & en plufieurs autres lieux ; 
car ce ne font là que les principales. 
L'on trouve aufli dans les montagnes des 
mines de fel, qu’on appelle ici fel Gem- 
mé, & qui eftauñli beau & aufli bon que 
le fel marin. Je l’ai éprouvé moi-même, 
ët je l'ai trouvé beaucoup meilleur que 
le premier. 

Paflons à l’hiftoire des Boucaniers. 
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CH'A PET RAETIMRE 


Des Boucaviers François €. Efpaznols, 
ES de leur origine. 


L: Caraïbes , Indiens naturels des 
A4 Antilles, ont coutume de couper 
en pieces leurs prifonniers de guerre, 
& de les mettre fur des manieres de 
clayes, fous lefquelles ils font du feu. 
115 nomment ces clayes, Barbacoa; le 
lieu où elles font , Boucan; & l’action, 
Boucaner, pour dire rôtir & fumer tout 
enfemble. C’eft de là que nos Bouca- 
niers ont pris leur nom, avec cette dif- 
férence qu'ils font aux animaux ce 
que les Indiens font aux hommes. Les 
premiers qui ont commencé à fe faire 
Boucaniers étoient habitans de cesifles, 
& avoient converfé avec les Sauvages. 
Aifi par habitude , lorfqu’ils fe {ont 
établis pour chaffer, & qu’ils ont fait 
fumer de la viande , ils ont dit houca- 
ner de la viande : ils ont confervé au lieu 
dont ils fe fervoient pour cet ufage, le 
nom de Boucan, & en ont retenu celui 
de Boucaniers. Les Efpagnols appellent 
les leurs, Afaradotes de Tores , & le 
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lieu, Materia ; c’eft-à-dire, Tueurs de 

Taureaux & Tuerie. Ils les appellent 

auf, Monteros , mot qui fignifie cou- 

reurs de bois. Les Anglois nomment Îles 

leurs Coulierdiers ; c’eft-à-dire , Tueurs 

de Vaches. Je ne répéterai point ici de 

quelle maniere , ni quand les François 

font venus fur cette ifle, je l’ai déja dit 

dans la defcription de la Tortue. ; 
Les Boucaniers ne font point d’autre POP 

métier que celui de chaffer. Il y en a de caniers. 

deux fortes : les uns ne chaffent qu'aux 

bœufs pour en avoir les cuirs : les au- 

tres aux fangliers pour en avoir Ja 

viande, qu’ils falent & qu’ils vendent 

aux habitans. Les uns & les autres ont 

le même équipage, & la même maniere 

de vivre. Cependant, afin que les cu- 

rieux foient informés de toutes les par- 

ticularités qui les regardent, j’entrerai 

dans un plus grand détail. : 
Les Boucaniers qui chaffent aux, Pifé- 

bœufs , font ceux qu’on nomme véri- fortes de 

tablement Boucaniers ; car ils veulent mers 

fe diftinguer des autres qu’ils appellent 

chafleurs. Leur équipage eft une meute 

de vingt-cinq à trente chiens, dans la- 

quelle ils ont un ou deux venteurs qui 

découvrent l’animal. Le prix des chiens 

eft reglé entr'eux , ils fe les vendent les 
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uns aux autres fix pieces de. huit ou fix 
écus. J'ai oui dire à ces gens, qu’un 
maitre denavire dela Rochelle, y ayant 
voulu faire marchandife de chiens en- 
tr'eux, en apporta grand nombre dans 
fon navire quand il retourna aux ifles * 
croyant les vendre aux Boucaniérs, & 
faire un gain confidérable ; mais ils 
fe moquerent de lui, & il fut con- 
traint de laifier aller fes chiens ;ilen 
| retint le nom de Marchand. de chiens ; 
: & il en eut un fi grand dépit, que de- 
puis ce temps-là 1] n’eft pas revenutrai- 

ter avec les Boucaniers. fls ont avec 
animes cette meute, de bons fufils, qu’ils font 
aniers, faire exprès en France. Un: nommé 
Brachie à Dieppe, & Gelin à Nantes, 

ont éte les meilleurs ouvriers pour ces 
armes ; le canon a quatre pieds & de- 

mi de long , &:la monture eft autre- 
ment faite que celle des fufils ordinai- 

res de chaffe, dont on fe fert en Fran- 

ce. Auffi les appelle-t-on fufls de Bou- 
canier. Ils forit tous d’un calibre, ti- 

rant une balle de feize à la livre. Ces 

gens portent ordinairement quinze ou 
vingt livres de poudre, & la meilleure 

vient de Cherbourg en baffe Norman- 
die : on l’appelle poudre de Boucanier. 

Ils la mettent dans des calebaffes ; bien 
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bouchées avec de la cire, de crainte 
qu’elles ne viennent à fe mouiller ; car 
ils n’ont aucun lieu pour la tenir feche- 
ment. | 

Leurs habillémens , font deux che-, Eeurs 
miles, un haut de chaufle , une cafa- mens. 
que ; le tout de groffe toile, & un 
bonnet d’un culde chapeau ou dedrap, 
où 1l y à feulement un bord devant Île 
vifage, comme celui d’un Carapoux. 
Ts font leurs fouliers de peau de porc : 
& de bœuf ou de vaché. Ils ont avec équipar 
cela une petite tente de toile fine, afin se: 
qu'ils puiffent la tordre facilement , & 
Ja porter avec eux en bandouliere ; car 
quand ils font dans les bois , ils cou- 
chent où ils fe trouvent. Cette tente 
leur fert pour fe repofer & pour fe garan- 
tir des moucherons dont j’ai parlé, car 
fans cela il leur feroit impofñfible de dor- 
mir. Lorfqu’ils font ainfi équipés, ils 
fe joignent toujours deux enfemble, & 
fe nomment l’un & l’autre Murelor. TS Leur fo- 
mettent en communauté ce qu’ils poffe- Siété. 
dent, & ont des valets qu’ils font venir 
de France, dont ils paient le paflage, 
& qu'ils obligent de les fervir pendant 
trois ans. 

Quand les Boucaniers partent de Ja 
Tortue, où ordinairement ils viennent 
D 4 
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apporter leurs cuirs, & prendre en 
échange ce dont'ils ont befoin, ils s’af- 
focient dix ou douze ,avec chacun leurs 
valets, pour aller chaffer enfemble en 
Leurs quelque contrée. Arrivés fur lelieu, ils 
mes,  Choififfent lesuns & les autres un quar- 
tier différent , & lorfqu’il y a du péril ils 
chaffent tous enfemble. D'autres vont 
feuls avec leurs valets, qu’ils nomment 
Engagés. 

Lorfqu’ils arrivent dans un lieu pour 
y demeurer quelque temps, ils bâtiffent 
de petites loges que les Indiens nom- 
ment Æyoupas : ils les couvrent de 7a- 
ches où queues de Palmiftes, & ils ten- 
dent leurs pavillons fous ces loges. Le 
matin ils fe levent dès que le jour com- 
mence à paroître, & font détendre les 
pavillons par leurs valets, s’ilsn’efperent 
pas revenir coucher là. S’ils y reviennent 

ils laïffént un homme pour garder. 
us . Le Maître va devant, & les valets 
vent en & les chiens de fuivent fans fe détour- 
"ner d’un pas, excepté le venteur ou 
brac qui va à la recherche du T'aureau. 
Quand il en trouve un, il donne trois 
où quatre coups d’aboi ; fitôt que les 
autres chiens l’entendent, ils courent 
de leur mieux, le maître & les valets 
après, jufqu’à ce qu’ils foient venus à 
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animal. Alors ils s’approchent chacun 
d’un arbre, pour fe garantir de fa fu- 
rie, en cas que le maître manquât de le 
tuer du premier coup; cat ces animaux 
font extrêmement furieux, lorfqu’ils fe 
fentent bleffés. Dès que le Taureau eft 
à bas, celui qui en eft le plus proche va 
promptement lui couper le jaret, de 
peur qu’il ne fe releve. Après quoi le 
maître en tire les quatre gros os, qu’il 
cafle, & en fuce la moële toute chau- 
de; cela lui fert de déjeuner. Il donne 
un morceau de viande à fon venteur, 
& laiffe là un de fes gens pour achever 
d’écorcher la bête, & emporter le cuir 
au lieu qu’il lui marque , qui eft quel- 
._ quefois l'endroit d’où ils font partis le 
matin; après quoi il pourfuit la chafle 
avec fes compagnons. Mais pour en- 
tretenir le courage de fes autres chiens, 
il ne leur donne rien à manger qu'après 
la chaffe de la derniere bête. Quand la 
premiere qu’il tue eft une vache, il don- 
ne ordre à celui qui demeure pour l’é- 
corcher , de partir le premier , & de 
prendre de la viande pour la faire cuire, 
afin que Îles autres la trouvent prête à 
leur retour. [ls portent toujours avec 
eux une chaudiere pour cet ufage. Ils 
ne prennent ordinairement que les teti- 
D 
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nes des vaches, & laiffent la chair de 
bœuf & de taureau, parce qu’elle eft 
trop dure. 
Lews Le maître pourfuit Ja chaffe jufqu’à 
res de CE qu'il ait chargé chacun de fes valers 
Ve d’un cuir, & que lui-même en aitun 
auf. S’il arrive qu’étant tous chargés, 
leurs chiens rencontrent encore quel 
que bête, ils pofent à terre leur charge; 
s'ils la tuent, ils l’écorchent, & en 
étendent le cuir ou le pendent à un 
arbre, de peur que les chiens fauvages 
ne le prennent ; & le lendemain ils re- 
tournent le chercher. A peine font-ils 
Arrivés au Boucar, qu'avant que de fe 
mettre à table, chacun va #rocheter un 
cuir ; c’eft-à-dire, l’étendre fur la terre, 
& l’attacher tout autour avec foixante 
quatre chevilles qui le tiennent étendu, 
le dedans de la peau en haut : enfuiteils 
le frottent de cendres & de fel battus 
enfemble, afin qu’il feche plutôt, ce 
qui arrive en peu de jours. Ce travail 
fini ils vont fouper. Celui qui avoit 
quitté la chafle le premier pour faire 
cuire la viande, la tire de la chaudiere 
au bout d’un morceau de bois pointu, 
& la pofe fur une tache, qui fert de 
plat; enfuite il ramaffe la graifle qu’il 
met dans une calebafe, & on y preffe le 
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jus de quelques limons que l’un d’eux 
aura apportés, y joignant un peu de pi- 
ment qui lui donne le goût. C’eft-là leur 
faufle ; & pour certe raifon ils l’appel- 
lent Pimentade. Tout étant ainfi ap- 
prèté, on met la tache fur laquelle eft 
la viande, à une belle place, la calebaffe 
où eft la pimentade, au milieu : cha- 
cun s’aflied autour , armé de fon cou- 
teau & d’une brochette de bois au lieu 
de fourchette, & tous mangent de bon 
appétit. Ce qui refte on le donne aux 
chiens. 

Après le fouper, s’il fait encore jour, 
les maîtres vont fe promener en füumant 
leur pipe de tabac; car dès qu'ils ont 
mangé ils fument. Ils vont voir auf 
s'ils ne trouveroient point quelques 
avenues, C’eit-à-dire, des chemins tra- 
cés que Îles taureaux font dans les bois. 
Is fe divertiffent encore à tirer au 
blanc, pendant que leurs engagés ha- 
chent du tabac, ou étendent a peau 
des jambes des taureaux , dont ils fe 
fervent pour fairé des fouliers. Souvent 
ils choififfent des places où il y a des 
Orangers, & s’il.s’en trouve quelqu'un 
proche de leur boucan, ils tirent à balle 
jeule à qui abattra dés Oranges fans 
les toucher, en coupant feulemeñt la 
D 6 
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queue avec la balle. Ces gens tirent 
parfaitement bien; ils font aufli exercer 
leurs valets, lorfqu’ils leur plaifent , 
& qu'ils les aiment; car il s’en trouve 
parmi eux qui les maltraitent. 

Emploi Ce métier:eft à la vérité un des plus 

sa rudes qu’on puifle faire dans la vie. 

pénible, Lorfque le matin on donne à un hom- 
me un cuir qui pefe pour le moins cent 
où fix vingt livres, pour le porter quel- 
quefois trois ou quatre lieues de chemin, 
dans des bois & des haliers pleins d’é- 
pines & dé ronces, & que l’on eft fou- 
vent plus de deux heures à faire un 
quart de lieue, cela ne peut ètre qu’une 
tâche extrêmement pénible à quiconque 
n’a jamais fait ce métier-là. Quelques- 
uns de ces Boucaniers font fi barbares, 
qu'ils affomment de coups un garçon 
qui ne fait pas à leurgré. Ils’en trouve 
à la vérité de raifonnables; ils ne chaf- 
fent point le Dimanche, & laiflent re- 
pofer leurs valets; mais ils les envoyent 
le matin tuer un Sanglier, pour fe ré- 
galer pendant la journée. Ils le fendent 
pour en rer les entrailles, & le mettent 
rôtir tout entier à une broche foutenue 
fur deux petites fourches, puis 1l$ font 
du feu des deux côtés. | 

Un de ces Boucaniers avoit coutu- 
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me le Dimanche de faire porter fes 
cuirs au bord de la mer, de peur que les 
Efpagnols ne les priffent & ne les brü- 
laffent : car lorfque ceux-ci trouvent 
leurs boucans , ils coupent les cuirs 
en pieces, ou les brülent. Un valet ré- 
préfenta un jour à fon Maitre, qu’il 
ne devoit pas le faire travailler le Di- 
manche, parce que Dieu avoit établi ce 
jour pour le repos, en difant : 7% 
travailleras fix jours, €S le Jeptieme tu 
te repoferas. Et moi, reprit le Bou- 
canier, je dis que fix jours tu tueras 
des Taureaux pour en avoir les cuirs, 
& que le feptieme tu les porteras au 
bord de la mer; & en lui faifant ce 
commandement , il le lui imprima fur 
le dos à coups de bâton. Îl faut endu- 
rer ; car il n’y a point où fe fauver, ce 
ne {ont que des bois & des montagnes : 
Et fi quelqu'un s'échappe, & qu’ilren- 
contre les Efpagnols, 1l n’eft pas für 
de fa vie; ceux-ci n’entendant point 
leur langue, le tuent avant qu'il puiffe 
s'expliquer, & leur faire entendre qu’il 
eft efclave & fugitif. 

Quand ils portent leurs cuirs au 
bord de la mer, ils font des charges 
réglées qui font d’un bœuf &t de deux 
vaches, j'entends le cuir feulement : mais 
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ce font leurs termes ; ou bien trois cuirs 
de demi-taureaux ; c’eft-à-dire, qui font 
encore jeunes : 1ls les nomment Bo4- 
varts , ils mettent trois bouvarts pout 
deux bœufs, & deux vaches pour un 
bœuf. Ils plient ces cuirs en banette, 
pour n’en être point incommodés lorf- 
qu’ils marchent dans les bois parmi les 
arbres , & vendent ces banettes aux 
marchands fix pieces de huit. On ne 
compte là que par la monnoie qui a 
cours, & ce fonc des pieces de huit 
Efpagnoles; car on n’y voit point de 
monnoie Françoife. Il y a des Bouca- 
niers fi alegres, & qui courent avec 
tant de vitefle , qu'ils attrapent les 
bœufs à la courfe, & leur coupent le 
jaret. Un Maulâtre, nommé Vincent 
des Rofiers a été le premier homme de 
fon temps pour cela : on a remarqué 
que de cent cuirs qu’il envoyoit en 
France, il n’y en avoit pas dix qui fuf- 
fent percés de balles. 

Les Boucaniers, qui ne chafent 
qu'aux fangliers,. ont leur équipage 
comme ceux dont je viens de parler. 
[ls chaffent les fangliers de la même 
maniere que Îles autres chaflent les 
bœufs , excepté qu’ils en accommos 
dent la chair autrement. Lorfqu’ils 
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font arrivés Je foir de la chafle, cha- 
cun écorche le fanglier qu’il à apporté, 
& en Ôte les os; il coupe la chair par 
éguillette longue d’une braffe, ou plus, 
felon qu’elle fe trouve , ou de même 
que les femmes font la pance des co- 
chons en France , pour faire des an- 
douilles. Quand cette viande eft ainfi 
coupée, ils la mettent fur des taches, 
& la faupoudrent de fel battu fort me- 
nu; ils la laiffent comme cela jufqu’au 
lendemain | quelquefois moins fi elle 
a pris fon el, & qu’elle jette fa fau- 
mure ; après quoi ils la méttent au 
boucan. | 

Ce boucan ef une loge couverte de 
taches qui la ferment tout autour. Il y 
a vingt ou trente bâtons gros comme 
le poignet, & longs de fept à huit pieds 
rangés fur des travers, environ à demi- 
pied l’un de l’autre. On y met la vian- 
de, &t on fait force fumée deflous 3 
les Boucaniers brülent pour cela tou- 
tes les peaux des fangliers qu’ils tuent, 
avec leurs oflemens, afin de faire une 
fumée plus épäiffe. A la vérité cela vaut 
mieux que du bois feul; car le fel vo- 
Jatil qui eft contenu dans la peau & 
dans les os de ces animaux, s’atrache à 
la viande avec laquelle elle a bien plus 
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de fympathie que le fel volatil du bois, 
qui monte avec la fumée. Auf cette 
viande a un goût fi exquis, qu’on peut 
Ja manger en fortañt du boucan, fans 
la faire cuire : & quand même on ne 
fauroit ce que c’eft, l’envie prendroit 
d’en manger en la voyant, tant elle a 
bonne mine; car elle eft vermeille com- 
me la rofe, & a une odeur admirable. 
Mais le mal eft qu’elle ne dure que très- 
peu en cet état ; fix mois après avoir 
été boucanée ou fumée, elle n’a plus 
que le goût du fel. 

Quand ces gens ont amaflé une cer- 
taine quantité de viande, ils la met- 
tent en paquet, ou en ballot, dans ces 
taches qui fervent à l’emballer. Ils 
font les paquets de foixante livres de 
viande nette, & les vendent fix pieces 
de huit chacune; ils fondent le fain- 
doux du porc-fanglier, & le mettent 
dans des pots, pour les débiter aux 
habitans. Chaque Poriche de Mante- 
gue, c’eit ainfi qu’ils nomment cette 
graifle, vaut fix pieces de huit. 

Le plus mal-habile de la troupe de- 
meure au boucan, pour apprêter à man- 
ger aux autres, & pour fumer la vian- 
de, 11 y a des habitans qui envoyent 
en ces lieux leurs engagés , lorfqu’ils 
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font malades ; afin qu’en mangeant 
de la viande fraîche, qui eft une meil- 
leure nourriture , ils puiffent rétablir 
leur fanté. 

Le travail étant fini, les maîtres 
vont fe divertir de même que les autres 
Boucaniers, dont j'ai parlé. Cette vie 
n'eft pas à beaucoup près fi rude que 
celle des premiers, auf n’eft-elle pas fi 
profitable. Ces derniers font une gran- 
de deftruétion de Sangliers ; car ils 
n'employent pas tous ceux qu'ils tirent. 
Quand ils en ont tué un qui eft un peu 
maigre, ils le laiflent-là, en vont cher- 
cher un autre, & continuent de cette 
forte, jufqu’à ce qu’ils ayent fait leur 
charge : enforte qu’ils tuent quelque- 
fois cent Sangliers dans un jour, & 
qu’ils n’en rapportent quedix ou douze. 

Ils ne font pas plus indulgens en- 
versleurs ferviteurs que lesautres. L’un 
d’entr'eux voyant que fon valet qui 
étoit nouvellement venu de France, 
ne pouvoit le fuivre ; lui donna dans fa 
colere au travers de la tête, un coup de 
la croffe de fon fufil qui le fit tomber 
en fyncope. Le Boucanier crut lavoir 
tué, le laiffa là, & alla dire aux autres 
que ce garçon étoit A/aron. C’eft un 
mot qu'ils ont entr’eux, pour dire 
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que leurs domeftiques ou leurschiensf 
{ont fauvés. Ce moteft Efpagnol , & f- 
gnifie bête fauve ou fauvage, 

Le maître n’étoit p:s encore loin 
que fon valet fe releva, & tâcha de le 
fuivre. Mais comme il n’avoit pas fré- 
quenté ces bois, il ne put le trouver, 
& demeura quelques jours fans pou- 
voir fe reconnoïître, ni trouver Île 
bord de la mer. La faim commença à 
le preffer , ce qui l’obligea de manger 
de la viande crue qu’il portoit ; car il 
n'avoit rien pour battre du feu, & fon 
maitre croyant qu’ilétoit mort , lui avoit 
Ôté fon couteau, parce qu’il ne vouloit 
pas perdre une gaîne qu'il lui avoit 
donnée ; dans laquelle étoient deux 
couteaux & une bayonnette que ces 
gens portent ordinairement à leur cein: 
ture pour écorcher les bêres qu'ils 
tuent. Ce pauvre garçon étoit au dé- 
fefpoir ; l’induftrie qu’un autre accou- 
tumÉ à ce pays auroit pu avoir lui 
manquoit. Îl avoit cependant pour 
compagnie un des chiens de fon maître, 
qui ne l’abandonnoit point : il ne fai- 
foit qu’aller & revenir fur fes pas, il 
grimpoit fur quelque montagne quand 
il en rencontroit , de là il découvroit 
la mer. Mais à peine étoit-ildefcendu , 
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& qu’il croioit en prendre le chemin, 
la moindre trace des bêtes qui s’offroit 
à lui, lui faifoit perdre fa route. En 
marchant, fon chien que la faim pref- 
foit aufli-bien qué lui, quétoit fans 
cefle. Quelquefois il trouvoit des truies 
qui avoient des petits : il fe jettoit fur 
eux , & en étrangloit quelqu'un ; le 
Maitre le fecondant couroit auffi def- 
fus , & quand ils avoient fait quelque 
capture , le chien & le maitre man- 
geoïent enfemble du même mets. Ayant 
ainfi paflé quelque temps ,; & s'étant 
fait à manger de la viande crue qui ne 
lui manquoit plus , il s’accoutuma à 
cette chaffe, & apprit à connoître les 
lieux où il devoit aller pouf ne pas man- 
quer fon coup. Il trouva un jour des 
petits chiens fauvages ; il les éleva & 
Jeur apprit à chafler, il inftruifit mê- 
me par divertiflement des fangliers 
qu’il avoit pris. Enfin au bout d’une 
année 1l fe trouva inopinément au bord 
de la mer; mais il n’y rencontra point 
fon maître. 

Comme il s’'étoit fait une feconde 
nature de Ja vie qu’il menoit, il ne fe 
donna plus de chagrin, jugeant que tôt 
ou tard il rencontreroit des hommes , 


foit Efpagnols, foit François. Eneffer, 
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deux mois après il fe trouva parmi 
une troupe de Boucaniers , avec lef- 
quels il fe mit, & il leur conta fon 
hiftoire. Ceux-ci crurent d’abord qu’il 
avoit paflé du côté des Efpagnols, parce 
que fon maître leur avoit dit qu’il s’é- 
toit fait Aaron 3 mais l’état pitoya- 
ble où ils le virent, leur fit connoitre 
le contraire. Il n’avoit qu'un méchant 
haillon , refté d’un calecon & d’une 
chemife, dont il cachoit fa nudité, 
avec un morceau de chair crue pen- 
due à fon côté ; deux fangliers & 
trois chiens qui le fuivoient , s’étoient 
tellement accoutumés enfemble & avec 
lui, qu’ils ne voulurent jamais le quit- 
ter. Les Boucaniers le mirent en li- 
berté ; c’eft-à-dire, qu’ils ledégagerent 
du fervicé de fon maître; ils lui don- 
nerent en même-temps des armes, de la 
poudre & du plomb pour chaffer com- 
me eux; en forte qu’il eft devenu un 
des plus fameux Boucaniérs de cette 
côte. 

On à remarqué que ce garçon ent 
bien de la peine à reprendre l’ufage 
de la viande cuite. Lorfqu’il en man- 
geoit, outre qu’elle ne lui fembloit pas 
bonne, elle lui faifoit mal à l’eftomac, 
fi bien que quand il écorchoit un fan- 
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glier, il ne pouvoit s'empêcher d'en 
manger un morceau tout crü. 

La récompenfe que les Boucaniers 
donnent à leurs valets , lorfqu’ils les 
ont fervi trois ans, confifte en un fu- 
fil, deux livres de poudre, fix livres 
de plomb, deux chemifes, deux cale- 
çons & un bonnet. Alors ils devien- 
nent leurs camarades, & vont chaffer 
avec eux. 1ls envoyent leurs cuirs en 
France. Quelquefois ils y vont eux-mê- 
mes, & ramenent de là des valets, 
qu'ils n’épargnent non plus qu’on les 
a épargnés. 

Les Boucaniers vivent fort libre- 
ment les uns avec les autres, & fe gar- 
dent une grande fidélité. Si quelqu'un 
trouve le coffre d’un autre , où eft fa 
poudre, fon plomb & fa toile, 1l ne 
fait point de difficulté d’en prendre fe- 
lon fon befoin; & lorfqu’il rencontre 
celui à qui le coffre appartient, il lui 
dirt ce qu’il en a tiré, & le lui rend 
quand il en a la commodité. Ils fe font 
cela les uns aux.autres fans façon. 


Autrefois quand deux Boucaniers Maniere 
avoient quelque différend , les autres 
les accommodoient. Si cela ne fe pou- difé- 


voit, & que les parties demeuraffent 
trop opiniatres , ils fe faifoient raifon 
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eux-mêmes, en vuidant leur querelle 
a coups de fufl. Ils fe mettoient à une 
certaine diftance l’un de l'autre, & 
le fort marquoit celui qui devoit tirer le 
premier. Si celui - ci manquoit fon 
coup, l’autte tiroit s’il vouloir. Quand 
il y'en avoit un de mort , les autres ju- 
geoient s’il avoit été bien ou mal tué, 
s’il ne s’étoit point commis dé lâcheté 
à fon égard, fi le coup étoit donné par 
- HR devant. Le chirurgien en faifoit la vi- 
- 1e fite pour voir l'entrée de la balle; & s’il 
.(l trouvoit qu’elle avoit pris par derriere, 
| ou trop de côté, on imputoit le coup 
| à perfdie, & on attachoit celui qui 
avoit fait l’affaffinat à un arbre, où 

il avoit la tête caflée d’un coup de fufil. 

C’eft ainfi qu'ils fe faifoient juftice les 

uns aux autres. Mais à prélent qu’ils 

ont des gouverneurs , ils viennent de- 

vant eux pour terminerleurs différends. 

Porc RIdeS Boucaniers Efpagnols qui fe 

pagnols. nomment entr'eux , /afadores ,; ou 
Monteros , chaflent autrement que les 

François. [ls ne fe fervent point d’ar- 

mes à feu; mais de lances & de croif- 

fans. Ils ont des meutes comme les 

François, & fe font fuivre de deux ou 

trois valets qui animent leurs chiens. ‘ 

Quand ils ont trouvé un taureau , ils’ 
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le pouflent dans une prairie, où le A/a- 
tadore, qui s’y trouve à cheval, court 
lui couper le jaret, après quoi il le tue 
avec fa lance. Cette chaffe eft très-plai- 
fante à voir; car outre que ces gens y 
font adroits, ils font autant de céré- 
monies & de détours, que s'ils vou- 
loient courir le taureau devant le roi 
d’'Efpagne. Mais ces animaux étant en 
fougue, crevent leschevaux, bleflent & 
tuent bien des hommes. En 1672, j'ai 
vu les Matadores chaffer fur cette ifle 
& fur celle de Cuba , où un taureau 
creva 3 chevaux, avant que PEfpagnol 
qui lui donnoit la chañle püût le tuer. 
Auf fit-il un vœu à Notre: Dame dela 
Guadeloupe, qui l’avoit délivré de ce 
péril. Les chafleurs Efpagnols ne fe 
donnent pas tar de peine que les Fran- 
Gois. Ils font fecher leurs cuirs comme 
eux ; mais ils fe fervent de chevaux 
pour les porter fur les lieux deftinés 
à cet effet. [ls préparent leurs metsavec 
plus de délicateffe, & ne mangent point 
leur viande fans pain , ou caflave, 
outre qu’ils ont toujours avec eux le 
régal de vin, d’eau-de-vie, ou de con- 
fitures. Ils font aufi dans leurs habits 
infiniment plus propres, & fort cu- 
rieux d’avoir du linge blanc. 
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Ces deux nations fe font continuel- 
lement la guerre. Les Efpagnols, dans 
le deffein de chaffer les François, ont 
formé cinq compagnies de cent hom- 
mes chacune, qu’ils nomment Lance- 
ros , à caufe qu’ils n’ont pour armes 
que des lances. Il doit toujours y en 
avoir la moitié en campagne, pendant 
que l’autre fe repofe ; & quandil ya 
quelque grande entreprife , tout le 
corps eft obligé de marcher. Ils font 
à cheval, & n’ont que quelques Mulâtres 
à pied, pour découvrir où font les 
François, & les furprendre, s’il fe peut : 
car lorfque ceux-ci font fur leur garde, 
les Efpagnols n’ofent pas s’expofer à 
leur feu. 

Quand les Boucaniers François fa- 
vent que cette cinquantaine eft en cam- 
pagne, ils s’avertiffent tous , & le pre- 
mier qui la découvre le fait favoir aux 
autres, afin de les attaquer s’il y a 
moyen. Les Efpagnols de leur côté ne 
manquent pas de faire épier où les 
François ont leur boucan , & tâchent 
de les y furprendre de nuit & en temps 
pluvieux , afin de les maflacrer fans 
qu'ils puiflent fe fervir de leurs armes. 

Un Boucanier François étant parti 
Je matin avec fon valet, pour aller chAf- 
iers 
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fer, fe rencontra au milieu d’une HétAesvenne 
d'Efpagnols à cheval avec leurs lances. Bouca- 
Ils avoient fi bien entouré ce Bouca- 
nier &c fon valet, que ni l’un ni l’autre 
ne pouvoit échapper. Cependant une 
généreufe réfolution les tira d’affaire. 
Ils fe mirent tous deux dos-à-dos, ré- 
pandirent chacun leur poudre & leurs 
balles dans leur bonnet , & attendirent 
leurs ennemis de pied ferme. Les Ef- 
pagnols, qui n’avoient que des lances, 
les tenoient enfermés dans un rond 
qu’ils avoient formé fans approcher, 
leur criant de loin qu’ils fe rendiffent, 
qu'ils leur feroient bon quartier, qu’en- 
fin ils ne vouloient point leur faire de 
mal; mais feulement exécuter l’ordre 
de leur général, Les deux François leur 
répondirent , qu’ils ne demandoient 
point de quartier, & qu’il en coûte- 
roit cher aux premiers qui approche- 
roient. Aucun des Efpagnols ne vou- 
lut hazarder. En effet, celui qui auroit 
avancé auroit payé pour les autres, & 
pas un ne voulut être je premier. Ainf 
ils aimerent mieux laiffer les deux Bou- 
caniers, que d’efluyer leur décharge. 
Un autre étant un jour feul à cha 
fer, fe trouva en parcille occañon. Pen- 
dant qu'il traver{oit une prairie qu’on 
Tome I. 
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nomme + Savana , 11 fut furpris par 
une troupe d’Efpagnols à cheval. 
Voyant alors qu'il avoit beaucoup de 
chemin à faire avant que de pouvoir 
gagner le bois, & que les Efpagnols fe- 
roient à lui avant qu’il y arrivât, il s’a- 
vifa de cette rufe. Il mit fon fufñl en 
état, &t courut fureux en criant, 2#07; 
à moi, comme s’il avoit eu beaucoup 
de monde avec lui, & qu’il eüt cher- 
ché les Efpagnols. Ceux-c1 le crurent & 
prirent la fuite à toute bride. Dès qu’il 
les vit partis, il coupa dans le bois 
pour s'échapper lui-même. Je pour- 
rois faire un volume entier de ces for- 
tes de rencontres entre les deux na- 
tions, depuis que les François font en 
l'ifle Saint Domingue ; mais ces deux 
exemples fufiront au lecteur pour ju- 
ger du refte. 

Les Efpagnols voyant qu’ils ne pou- 
voient avec leur cinquantaine détruire 
les François, ni leur faire abandonner 
l'ifle, ou du moins la chafle, réfolurent 
de détruire le bétail, afin d’obliger par 
ce moyen les Boucaniersà tout quitter. 
Ils dépeuplerent toute l’étendue de 
pays qui €ft depuis Lawana, Monte- 
Chrifo, Baya-ha, Iabella, Limonada, 
Iapfi, Caracol, le trou Cherle Morin , 
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jufqu’à l'Ancon de Lonife les Gonait-. 


tes, & le Cul de fac à la bande du 
{ud, où les François n’avoient jamais 
pénétré. [ls exécuterent leur entreprife 
fans coup férir. Ils étoient foutenus de 
leur cinquantaine; il fallut céder à la 
force. 

Cette deftruétion eft caufe que pré- 
fentement il y a très-peu de Bouca- 
niers. Dès le temps que j'en partis, le 
nombre commencoit à diminuer. Les 
Efpagnols cependant n’y ont rien Ga= 
gnés car lorfqu’il n’y a plus eu de 
chaffe, le nombre des habitans Fran- 
çois s’eft tellement augmenté, que le 
roi de France, fans employer d’autres 
forces que celles de fes fujets, peut fe 
rendre maître de tous les pays. 
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Des habitans des Iles Efpasnoles €? de 
LITE 
la Tortue : € de leurs engagés. 


re qui ont habité les premiers 

l'ile de St. Domingue & la Tor- 

tue, fent venus des Antilles ; & com- 

me leur nombre s’eft toujours accru, 

& que la Tortue leur fembloit trop 
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petite , la plupart ayant éprouvé que 
ll le genre de vie d’habitans étoit plus 
jl doux que le métier de chaffeur, ré- 
if folurent de faire des habirations. Ils alle- 
rent donc fe placer à la grande Ane, 
fituée à l'Occident de lifle de St. Do- 
mingue. Ils choifirent ce lieu , qui eft 
éloigné de plus de cent cinquante lieues 
al des Efpagnols , pour n’en être point 
il Augmen inquietés. Leur nombre augmentant 
[a tte. tous les jours, ils fe font enfin appro- 
n | ee chés de /’Eaugane, diflante de Ja grande 
| tes, Anfe, de vingt à vingt-cinq lieues, 
& pendant vingt ans ou environ, ils 
n’ont point entrepris de fe loger ailleurs : 
mais M. d'Ogeron, gouverneur de la 
Tortue, a tellement augmenté la Co- 
lonie , qu’elle a enfin peuplé les lieux 
les plus voifins de cette ifle, nommés 
f aujourd’hui /4 grande Terre , depuis le 
Li port de Paix jufqu’au port Margot, 
ù où il commença lui-même une habita- 
tion. Depuis ce temps-là, ces peuples 
fe font tellement multipliés, qu'ils s’é- 
tendent jufques à l’Æncon de Louife, 
au port Érançois, au trou Charles Mo- 
rin, & jufqu'à Limonada , où ils ne 
craignent nullement les Efpagnols. 
Quand ils veulent commencer une 


habitation, ils s’aflocient deux enfem- 
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ble, quelquefois trois, comme je l’ai 
dit des Boucaniers , & fe nomment, 
Matclots : is font un contrat, par le- 
quel ils mettent en commun tout ce 
qu'ils ont, & ils le rompent quand ils 
le jugent à propos. Si pendant la fociété 
l’un des deux meurt, l’autre demeure 
pofleffeur de tout le bien au préjudice 
des héritiers qui pourroient venir de 
l’Europe le reclamer. Leurs conven- 
tions étant faites, ils demandent de la 
terre au gouverneur, qui envoye un 
officier du quartier leur mefurer une 
habitation. S’ils font deux on leur don- 
ne ordinairement quatre cents pas Géo- 
métriques de large, & foixante de long. 
Pour profiter entiérement de cette place 
ilsabattent lesarbres de haute futaye, qui 
leur nuifent, & ils en coupent les bran- 
ches qu’ils portent fécher avec le menu 
bois qui leur eft refté de leur petit bà- 
timent, dans un endroit expofé au fo- 
leil , où quelque temps après ils met- 
tent le feu. Comme les troncs & les 
fouches de ces grands arbres coûte- 
roient trop dé temps à débiter, ils s’é- 
pargnent en les brülant, la peine & les 
frais de les tranfporter plus loin. 

Les fauvages font leurs habitations 
de la même maniere : ils abattent tout 
E 3 


ondi- 


tions de 
leur fo- 
ciété. 
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d’un coup les arbres, les laiffant tom- 
ber pêle-mêle, au bout de cinq ou fix 
mois , lorfqu’ils font fecs, ils y met- 
tent le feu, & tout fe confume en un 
inftant. 

Les habitans commencent par cou- 
per fix où fept toifes de boisen quarré; 
enfuite ilsamaffent les feuilles, & plan- 
tent des légumes, & c’eft ce qu'ils ap- 
pellent découvrir la terre. D'abord ils 
iement des pois, enfuite des patates , 
du-manioc dont ils font de la caflave, 
des bananiers & des figuiers, qui dans ces 
prenuers commencemens leur fervent 
de nourriture. Ils plantent ces derniers 
dans les lieux les plus bas & les plus 
humides, le long des rivieres & auprès 
des fources ; car il n’y a guere d’habi- 
tans qui n’ait fa demeure proche d’une 
riviere ou d’une fource. 

Après avoir pourvu à la nourritu- 
re; ils bâtiflent une plus grande loge, 
qu'ils nomment Cafe à limitation des 
Efpagnols ; ils en {ont eux- mêmes, 
ou leurs voifins, les charpentiers  & 
les entrepreneurs ; chacun y donne fon 
avis. Pour celails taillent, en fourches, 
trois ou quatre arbres de quinze à feize 
pieds de haut, qu’ils enfoncent en ter- 
re ; & fur les fourchons ils mettent une: 
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iece de bois, qui forme le faite. Afix 
pieds de là ils en placent de chaque 
côté huit autres, qui n’ont que fix à 
fept pieds de hauteur, fur les four- 
chons defquels ils pofent pareillement 
des pieces de bois, qu’ils nomment 
Filieres. Enfin de deux en deux pieds, 
ils mettent des Zravers ; c’eft-à-dire , 
de nouvelles pieces de bois, qui s’ac- 
crochent par le moyen d’une cheville 
fur le faite, & qui viennent tomber par 
l’autre bout fur les filieres. 

Quand cela eft fait, ils amafent 
quantité de feuilles de palmier, ou de 
rofeaux, ou de cannes de fucre, pour 
couvrir le bâtiment, & les voifins s’ai- 
dent les uns les autres. En un jour la 
Cafe eft couverte, ils la ferment enfuite 
tout au tour avec des rofeaux ou des 
planches de palmier, qu'ils nomment 
Paliffades. Autour du bâtiment ils 
plantent quantité de petites fourches à 
la hauteur de deux ou trois pieds hors 
de terre, fur lefquelles ils mettent des 
bâtons entrelaffés en forme de claie. 
Hs jettent là-deflus des paillafes rem- 
plies de feuilles de bananier, & chacun 
a la fienne ; car c’eft-1à où couchent 
tous les habitans de la Cafe. Chaque 
lit ft couvert d’une tente de toile blan- 
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| che, qu’ils nomment Pavillon , & le 
il tout s'appelle une Cabane. 
| La cafe étant conftruite, le maître 
de l'habitation donne pour récompenfe 
à ceux quiluiontaidé, quelques flacons 
d’eau de vie. S’il y en a dans le pays 
céla ne fe refufe jamais. Auprès de la 
cafe principale, ils en font encore quel- 
.. que petite qui leur fért de cuifine. 
fi Sons &  L’habitant ainfi accommodé , eftau. 
n tions des deffus de fes affaires , il n’a plus qu’à 
À ans,  Cultiver les vivres qu’il a plantés, & à 
abattre du bois pour découvrir une pla- 
ce où il puiffe pareillement planter du 
tabac. Il en abat fuivant le monde 
qu’il a pour le cultiver ; caron compte 
un homme pour 2000 pieds de tabac. 
Le lieu où on le plante veut être net de 
toutéforted'ordure, où d'herbes étrans 
_ geres, & pourcela,oneft obligé de far: 
cler tous les huit jours. 

Pendant que le tabac croît, les ha- 
bitans bâtiffent une ou deux cafes pour 
le mettre, à mefure qu’ils le recueillent. 
Ils en bâtiffent aufi une autre moins 
grande pour le tordre & pour le ferrer, 
en attendant la commodité de l’embar- 
quer. | 

| Dès qu’ils en ont une certaine quan- 
tité, ils l’envoyent en France , où ils 
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l’échangent pour d’autres marchandi- 
fes propres à cultiver leurs habitations, 
comme haches, houes, grattoirs, cou- 
teaux , toile pour faire des facs à ma- 
nioc, & pour les habiller. A légard 
du vin & de l’eau de vie, c’eft la pre- 
miere chofe que ces gens-là fongent à 
acheter. 

I] y en a qui paffent en France lorf- 
qu’ils ont gagné quelque chofe ; ils 
achetent eux-mêmes des marchandifes, 
& engagent des hommes qu’ils ame- 
nent en ce pays-là pour les fervir, com- 
me je l’ai dit des Boucaniers. Comme 
ils font ordinairement deux affociés, 
l’un demeure fur l’habitation pendant 
que l’autre voyage. Quand ils retour- 
nent de France , ils amenent avec eux 
cinq ou fix hommes ou plus, felon 
qu’ils ont le moyen de payer leurs paf- 
fages qui eft de cinquante-fix livres 
pour chacun. 

Ils n’ont pas plutôt mis pied à terre, 


qu’ils conduifent ces nouveaux-venus. 
à l'habitation, pour les faire travailler. * 


Ils font commerce de ces hommes les 
uns avec les autres, fe les vendent pour 
trois ans moyennant la fomme dont ils 
conviennent, & les nomment engagés. 
S1 un habitant a plufeurs engagés , 1l 
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ne travaille point; il a un commandant: 
pour faire travailler fes gens, auquel 
on donne deux mille livies de tabac par 
an, ou une part de ce qui fe fait fur l’ha- 
bitation. 

Voici de quelle maniere ces engagés: 
font traités. Dès que le jour commence 
à paroître , le commandant fifle afin: 
que fes gens fe rendent à l’ordre, il per- 
met à ceux qui fument d’allumer leur 
pipe, & 1l les mene au travail, qui con- 
fifte à abattre du bois, ou à cultiver le 
tabac. Il eft là avec un bâton, qu’on 
nomme une Zécnne; fi quelqu’un d’eux 
s’arrête un moment fans agir, il frappe 
deffus comme un maître de galere fur 
des forçats ; malades ou non, il faut 
qu'ils travaillent. J'en ai vu battre 
quelques-uns à un tel point, qu’ils n’en 
font jamais relevés. On les met dans 
un trou à un coin de l’habitation, & on 
n’en parle point davantage. 

J'ai connu un habitant qui avoit un 
engagé malade à mourir, il le fit lever 
afin de tourner une meule pour aigui- 
fer fa hache; & ce pauvre malade ne 
tournant point à fon gré, il lui donna 
un coup de hache entre les deux épau- 
les , dont il mourut deux heures après. 
Voilà le traitement que ces habitans font 
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à leurs engagés; cependant ils ne laif= 
fent pas de pañier pour indulgents, en 
comparaifon de ceux des Anrilles, 

Un habitant de St. Chriftophe, 
nommé Belle-tête, qui étoit de Diep- 
pe, faitoit gloire d’affommer un engagé 
qui ne travailloit pas à fon gré. fai 
entendu dire à fes parens, qu’il en avoit 
affommé plus de trois cens, & il pu- 
blioit qu’ils étoient morts de pareffe. 
Un faint religieux lui ayant fait quel- 
que remontrance à ce fujet, il répon- 
dit brufquement . qu’il avoit été enga- 
gé, & qu’il n’avoit pas été épargné; 
qu'il étoit venu aux ifles pour gagner 
du bien, que pourvu qu’il en gagnit,, 
& que fes enfans allaffent en carrofe, 
il ne fe mettoit pas en peine d’aller au 
Diable. 

Un bor homme, extrêmement pau- 
vre, ayant appris que fon fils étoit ri- 
chement établi à la Guadeloupe, s’en- 

agea à un marchand qui avoit reçu 
de l’argent de ce fils pour lui acheter 
des gens. Le marchand s’imagina qu’il 
rendroit un bon office au fils en lui 
amenant fon pere, & le pere crut être 
à la fin de fes peines : mais il fut trompé 
dans fon attente, car ce fils dénaturé 
l'envoya travailler; & comme il n’en 
E 6 
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faifoit pas autant que les autres, il 
n’ofa à la vérité le battre ; mais il le 
vendit à un autre habitant, qui fachant 
ce qu’il étoit, lui donna de quoi vivre 
& la liberté. 

Il n’eft pas befoin que je cite d’autre 
aventure que celle qui m’eft arrivée à 
moi-même , pour faire connoître leur 
barbarie. J'ai déja dit que lorfque Mef- 
fieurs de la compagnie occidentale 
abandonnerent la Tortue, je fus expofé 
en vente par leur commis général qui 
m’acheta. Au lieu de m’employer à ce 
qui regardoit ma profeflion , comme 
j'en érois convenu avec la compagnie; 
il me condamna aux emplois les plus 
bas & les plus ferviles. J’offris de lui 
payer tous les jours deux écus, pourvu 
qu’il me permit de m'occuper de ma 
profeflion, il ne voulut point m’accor- 
der cette grace. | 

Un an après mon arrivée je tombai 
malade, & après avoir beaucoup fouf- 
fert, lorfque je me croyois fur le point 
de mourir, une fueur me tira d’affaire; 
mais à peine fus-je délivré de ce mal, 
que j'en reffentis un autre aufli cruel. 
C’étoit la faim, & par malheur je n’a- 
vois ni de quoi manger, ni la permif- 
fion d’en aller chercher : En forte que 
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j'étois contraint de vivre d’oranges 
ameres , qui ne commençoient qu’à 
nouer. 

La nécefhité fit que je defcendis du 
fort de la Roche , où demeuroit mon 
maître, à la Bafeterre. J'y rencontrai 
un Secrétaire de Mr. le Gouverneur, 
qui me mena à fa maifon & me donna 
à déjeüner , avec une bouteille de vin 
qu’il m’obligea d’emporier. Mon mai- 
tre, qui avoit vu Ce qui s’étoit paflé 
avec une lunette d'approche, m’enleva 
mon vin dès que je fus arrivé, & me fit 
mettre dans une baffe-foffe, difant qu’il 
m’y feroit périr en dépit de M. le Gou- 
verneur. 

Je fus enfermé trois jours les fers aux 
pieds dans ce cachot plein d’immondi- 
ces. Le quatrieme jour on m'’ouvrit la 
porte, & on voulut m'obliger de dire 
que Mr. le Gouverneur m'avoit de- 
mandé ce que faifoit Mr. de la Vie. Je 
répondis que quand je devrois périr, 
je ne conviendrois jamais d’une chofe 
qui n’étoit pas. 

On me laiffa toutefois aller, & on 
me commanda de défricher une terre 


qui étoit autour du fort de la Roche. Ê 
Comme je me vis feul, & que je n’é- Ogeron 
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tois point obfervé, je quittai tout, ré- r 
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folu d'aller me plaindre à Mr. le Gou- 
Verneur ; mais avant que de le faire, 
J'allai confulter leR. P. Marc d'Angers. 
Capucin ,; qui fut touché de me voir 
dans l’état déplorable où j'étois. Il me 
mena fur le champ chez le Gouverneur, 
qui ordonna aux gens de fa maifon d'a- 
voir foin de moi. On me donna un bon 
lit, on ne me laiffa manquer de rien, & 
en peu de jours je fus rétabli. Il ne 
me reftoit plus d’autre mal que lacrainte: 
de retourner chez mon maître; ce qui 
n'erriva pas. Mr. le Gouveineur me 
mit avec un chirurgien célebre dans le 
Pays, ne trouvant pas à propos de me 
retenir auprès de lui, & fit rendre par 
les mains du chirurgien à Mr. de la 
Vie, l’argent qu’il avoit donné pour 
m'acheter. Je me tirai ainft des. mains 
de ce méchant maître, qui ayant de- 
puis repañlé en France, a eu le front de 
dire à mes parens qu’il m'avoit fait tous 
les biens imaginables. 

Le leéteur me pardonnera cette di- 
greflion au fujet des engagés. Je re- 
viens au commandant qui les fait tra- 
vailler. 

Lorfqu’ils vont le matin austravail, 
l’un d’entr’eux a le foin de donner à 
manger aux porcs ; Car les habitans. 
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nourriflent là toute forte de befliaux. IL 


leur porte des feuilles de patates ; en- 


fuite il fait cuire des patates, & les 


ayant préparées avec de la fauce de-pi- 


mentade ,.1l appelle fes camarades qui: 


font au travail, pour déjeüner. Quand 


is ont mangé , ils allument leur pipe, 


& chacun retourne au travail. 


Celui qui a la charge de la cuifine.,. 


met cuire des pois avec de la viande & 
des patates hachées en guife de navets. 
Lorfque fon pot eft au feu ,.il va tra- 
vailler avec les autres ; & quand il eft 
temps de dîner, il revient pour l’aprêter: 
Dès qu’on à dîné on retourne travail- 
ler jufqu’au foir ; & on foupe comme 
on a diné ;.enfuite on s’occupeà éjamber 
du tabac , à fendre du mahot, qui eft 
une écorce d’arbre propre à lier le ta- 
bac ; ou enfin à faire de petits liens 
pour le prendre, & dès que minuit 
fonne il eft permis d’aller prendre fon 
fommeil. 

Les fêtes & les Dimanches ils peu- 
vent aller fe promener. Le mauvais 
traitement , le chagrin & le fcorbut 
font mourir beaucoup d’engagés. Si 
Pon n’a de la réfolution, & qu’on ne 
faffe quelque exercice, on devient com- 
me infenfé, & l’on piqueroit un hom- 
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me.en cet état, qu’il ne le fentiroit pas. 

Les Anglois traitent leurs engagés 

encore plus mal que les François; ils 

les retiennent pour fept ans, au bout 
defquels ils leur préfentent de l'argent 

pour boire, & puis les revendent pour 

fept autres années. J’en ai vu qui 
avoient fervi jufqu’à vingt-huit ans. 
rom: Cromvela vendu plusdedix mille Ecof- 
dix mil. fois & Irlandois, pour les envoyer à la 
SRE Barbade. Il s’en fauva un jour un na- 
Lun. vire plein, que le courant apporta à St. 
ent,  Domingue; les vivres leur manquant & 
ne fachant pas où ils étoient, ils péri- 

11 rent tous par la faim. Leurs os fe voyent 
Li encore proche du cap Tibron, en un 
|| lieu qu’on nomme /’Anfe aux Ibernois: 

| Si j'ai fait une defcription particu- 
| liere de quelques endroits de l’Améri- 
que, & fi je me fuis arrêté fur certaines 
matieres intéreflantes qui concernent 
| ce pays, ce n’a êté que pour préparer le 
Li leéteur à entendre mieux la fuite de 
cette hiftoire. En parlant des Bouca- 

niers,-par exemple, j'ai voulu montrer 

que les plus célebres Aventuriers fe for- 
ment chez eux : de maniere qu’on peut 
dire qu’ils font leur apprentiflage à la 
campagne, dans les bois & fur les ani- 
maux, pour faire enfuite des coups de 
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maître fur les mers, dans les villes, & 
contre les hommes. 

Quelqu’un s’étonnera peut-être de 
ce que tant d’Auteurs ayant écrit de 
l'Amérique, j'aie cru devoir en écrire 
encore. Il devroit plutôt s'étonner de 
ce qu'ayant été engagé , habitant, & 
Boucanier , je n'en dife pas davantage. 
Cependant je me fuis contenté de rap- 
porter ce que j'ai vü de plus fingulier, 
étant perfuadé que dans un voyage ilne 
s’agit pas d’en dire beaucoup ; mais de 
dire vrai. 
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| leren courfe ; ce qu'il m’accorda vo- 
F lontiers. C’eft ainfi que je me trouvai 
parmiles Aventuriers,® je vais mainte- 
| nant décrire les plus mémorables ac- 
tions que je leur ai vu faire. 
Les François & les Anglois ne furent 
pas long-temps à s’appercevoir com- 
bien étoit avantageux aux Efpagnols 
l’érabliffement. de la puiffante colonie 
qu’ils ont dans l'Amérique. Les Fran- 
çois fe gliflerent parmi eux, entrepri- 
rent divers voyages dans ces ifles déja 
habitées ; & ne fe contentant pas des 
profits qu’ils faifoient, unis avec cette 
. ation, ils s’en féparerent dans le defltin 
d’en faire de plus grands par leur indu- 
{trie , & d’être feuls à les partager. 
Ainf les François & les Anglois 
retournés chez eux, propoferent biens 
tôt à leurs marchands divers moyens 
de s’enrichir dans ces pays. Ces deux 
nations équiperent quelques vaifleaux 
pour faire le même commerce que les 
Efpagnols : mais ceux-ci étant les plus 
forts, prirent leurs vaifleaux. Toute- Les 
fois ils ne purent pas les empêcher de Frnscis 
répandre les colonies dans quelques es 
ifles, & la premiere, fut celle de Saint dans les 
Chriftophe dans les Antilles. Mais les 
quoique les François & les Anglois 
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fuffent joints enfemble, ils ne fe trou- 
verent pas néanmoins en état de réfifter 
aux Efpagnols, qui les chafferent deux 
ou trois fois de leurs établiffemens , & 
s’attirerent ainfi une guerre continuelle 
avec ces deux Nations. De-là il eft 
arrivé que les Efpagnols ont défendu gé- 
néralement à tous les étrangers l’entrée 
de leurs ports. 
mr Le Cardinal de Richelieu, qui étoit 
dekiche- alors tout puiffant en France, & qui ne 
"_ tendoit qu’à l’agrandiflement de certe 
Couronne, créa une compagnie, avec 
ordre de peupler ces ifles. Les Anglois 
de leur côté en firent autant ; en forte 
que les particuliers qui avoient com- 
.snmencé "à s’étabhr dans ce pays pour 
commercer, voyant qu’il n’y avoit plus 
rien à faire, abandonnerent tout, & 
prirent le parti de courir le bon bord, 
cherchant par- tout les Efpagnols pour 
les piller. On les nomma Æbuflers 
ou Aventuriers. 
Pierrele Le plus célebre de ce temps-là fut 
Grand, , : : 
premier Un nommé Pierre le Grand, natif de 
anti Dieppe ; lequel ayant été quelques 
mois en mer fans pouvoir rien pren- 
dre , fe trouva en fort mauvais état au 
cap Tibron, fitué à la pointe occi- 


dentale de l’ifle de Sr. Domingue. Son 
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vaiffeau , qui étoit monté de quatre pe- 
tites pieces de canon & de vingt-huit 
hommes, faifoit eau de tous côtés, il 
manquoit de vivres, & ne favoit où 
en prendre. Il avoit découvert quelques 
bâtiments Efpagnols ; mais les voyant 
trop forts, fon équipage n’avoit pu fe 
déterminer à les attaquer. 

En cet état, pendant qu’il tenoit con- 
feil , celui qui étoit au haut du mât 
pour découvrir en mer, cria qu’il 
voyoit un navire; mais qu’il paroïfloit 
fort grand. Tant mieux , répondit l’é- 
quipage , la prife en fera meilleure, 
Auffi-rôt le confeil cefla, & l’on ne 
fongea plus qu’a faire voile, pour don- 
ner Ja chaffe au bâtiment, dont ils s’ap- 
procherent en peu de temps. En effet 
il leur parut fi grand, qu’ils commen- 
cerent à chanceler, oubliant ce qu'ils 
venoient de réfoudre. Mais le capi- 
taine les raffura en leur faifant enten- 
dre qu’il étoit für de fon coup, pourvü 
qu’ils vouluffent ie feconder. Nousn'’a- 
vons, dit-il, qu’à fauter à bord, les 
Éfpagnols ne fe doutant pas qu’un 
vaifleau aufhi petit que le nôtre ait 
formé le deffein de les attaquer , ne fe 
feront point précautionnés , & par ce 
moyen nous nous faifirons de la cham- 
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dionhar Dre du capitaine , & des foutes aux 
de poudres, où il faudra mettre le feu, 
fi nous ne voyons pas le moyen de nous 

en rendre maîtres autrement. 
ous lui promirent avec ferment 
qu'ils le fuivroient, & qu’ils exécute- 
roient ponétuellement fes ordres. Ce- 
ll pendant il ne s’y fa pas trop; car il 
nl prit des mefures fecrettes avec le chi- 
nl Exp. lUrgien qui étoit fon confident. Celui- 
| gent de CI devait monter à bord, le dernier, 
: A Grand, © avant que d'y monter, il avoit ordre 
de crever la barque d’un coup de 
pince de fer, afin d’obliger par là fes 
gens à tout entreprendre pour vaincre. 
Avant que d’aborder ils s’armerent 
chacun de deux piftolets & d’un bon 
coutelas, & les Éfpagnols au lieu de 
leur défendre l’abordage, les regarde- 
ll rent entrer indifféremment. Aufli-tôt 
_ N Pierre le Grand, fuivi de dix des fiens, 
Ml entra dans la chambre du capitaine, 
lui mit le piftolet fous la gorge, & lui 
[M commanda de fe rendre. Cependant le 
: refte fe faifit de la fainte Barbe & de 
à toutes les munitions : ils firent defcen- 
dre les Efpagnols dans le fond de 
calle, & ceux-ci qui ne favoient ce que 
c’étoit voyant ces gens dans leur na- 
viré, fans appercevoir celui qui les 
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avoit amenés, parce qu'il étoit déja 
coulé à fond, les crurent tombés des 
nues. Dans leur furprife 1ls failoient 
de fignes de croix, fe difant les unsaux 
autres : “efus fon demomos cffos : ceux- Etonne- 
ct font des diables. PET es 

Ce n’eft pas que pour prévenir le pagnols 
malheur, quelques matelots qui remar- 
quoient que ce bâtiment avançoit tou- 
jours, n’euflent averti le capitaine de 
ce qui pouvoit arriver : mais le capi- 
taie n’en tint aucun compte, ne 
croyant pas qu’un fi petit bâtiment 
ofât J’artaquer. Il retourna dans fa 
chambre jouer aux cartes, comme fi 
ce n'eût été rien. On alla lui dire une 
feconde fois que le bâtiment appro- 
choit, & qu'il avoit l'apparence d’être 
à des Corfaires. On lui demanda enfin 
s’il ne vouloit pas du moins qu’on pré- 
parât deux pieces de canon. Non, non, Nés. 
dit-1l, qu'on prépare feulement le pa- £nce & 
lent , & nous les guinderons. Ce pa- montade 
lent eft une forte de poulie dont on fe iRe 
fert dans les navires pour guinder les Paso. 
marchandifes à bord. 

Ainfi le capitaine ne reconnut fa 
faute que quand il fe vit le piftolet fous 
la gorge, & qu'il fallut rendre fon 
navire à ce miférable qu’il prétendoit 
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guinder dans fon bord. Le feur le 
Grand, & tous fes compagnons de mer 
virent en peu de temps leur fortune 
bien changée; car au-lieu d’une mé- 
chante barque, qui couloit prefque à 
fond & manquoit de tout , ils fe trou- 
verent en pofleflion d’un navire de 
cinquante - quatre pieces de canon, 
dont la plupart étoient de bronze, avec 
quantité de vivres, de rafraîchiflemens, 
de munitions & des richefles immen- 
fes. C’étoitle Vice- Aëmiral des Galions 
d’'Efpagne, égaré de fa flotte. 

Dès que nos Aventuriers fe furent 
rendus maîtres de ce vaiffeau , ils mi- 
rent à ‘terre ceux qui le montoient , 
dans Pifle de St. Domingue dont ils 
étoient fort proches, & garderent feu- 
lement quelques matelots, qui leur 
étoient néceffaires pour conduire ce bä- 
timent en Europe, où ilsarriverent heu- 
reufement , & où ie fieur le Grand eft 
demeuré, fans fe foucier davantage de 
retourner en Amérique. 

Cette belle & riche prife fit grand 
bruit par-tout , & donna occañon à 
plufieurs particuliers d’équiper des vaif- 
feaux pour faire des courfes. D'un au- 
tre côté les Efpagnols ayant pris plus 
de foin de fe tenir fur leurs gardes, 
un 
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un affez petit nombre d’Aventuriers 
y gagnerent, plufieurs y perdirent, & 

| furent obligés, comme je l'ai déja dir, 

| de fe réduire à la colonie; parce que 
leurs bâtimens devenant vieux, étoient 

| de trop grand entretien, & qu’ils n’en 

|. pouvoient faire venir de France fans 

| une dépenfe exceflive, à quoi il leur 

| étroit impoflible de fubvenir. D’autres 

| qui ne pouvoient fe pafler de cette vie, 

- chercherent le moyen d’avoir des bâti- 

mens qui ne leur coûtaflent rien. 

__: Cet expédient leur a fi bien réuffi, 

& leur nombre s’eft tellement au- 

__ &menté avec leur valeur , qu’ils font 
tous les jours des exploits inouis contre 
les Efpagnols. Comme ils font braves, 
déterminés & intrépides , il n’y à ni 
fatigues , ni dangers qui les arrêtent 
dans leurs couifes; au milieu du com- 
bat ils ne fongent qu'aux ennemis & 
a la victoire, prefque toujours pour. 
tant dans l’efpoir du gain, & rare- 
ment en vue de la gloire. Ils n’ont 
point de pays certain, leur patrie eft le tre des 
lieu où ils trouvent de quoi s'enrichir, Aventu- 
leur valeur eft leur héritage. Ils font général. 
tout-à-fait finguliers dans leur piété; 
car als prient Dieu avec autant de dé- 
votion, lorfqu’ils vont ravir le bien 
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d'autrui, que s'ils le prioient de con- 
ferver le leur. Ce qu'il y a.de plus pré- 
cieux dans le monde ne leur coûte qu’à 
prendre , & quand ils l’ont pris, ils 
penfent qu’il leur appartient légitime- 
ment, & l’emploient aufli mal qu’ils 
l'ont acquis; puifqu’ils prennent avec 
violence, & répandent avec profufion. 

Le fuccès de leurs entreprifes fem- 
ble juftifier leur témérité ; mais rien 
ne peut excufer leur barbarie, & il fe- 
roit à fouhaiter qu'ilsifuffent aufliexaéts 
à garder les loix qui maintiennent le 
bon ordre parmi les autres hommes, 
qu’ils font fideles à obferver celles qu’ils 
établiffent entr’eux. Cependant ils ne 
peuvent fouffrir la mifere, & ne met- 
tent point aflez à profit leur bonheur. 
Ils s’abandonnent aufi volontiers au 
travail qu'aux plaifirs ; également en- 
durcis à l’un & fenfibles à l’autre , ils 
päflent en un moment dans les condi- 
tions les plus oppofées : on les voit, tan- 
tôt riches, tantôt pauvres, tantôt maî- 
tres, tantôt efclaves , fans fe luffer 
abattre par leurs malheurs, ni favoir 
profiter de leur profpérité, 

Voilà en général ce que l’on peut 
dire des aventuriers. Voyons mainte- 
nant de quelle maniere ils fe gouver- 








où Flibufiers. Chap. T. 193 


nent en particulier, &c des expédients 
dont ils fe font fervis, & fe fervent en- 


core tous les jours pour avoir des bâti- 
mens. 


A — 
CHAPITRE II. 


Particularités des Aventuriers on Fr= 
bufliers dans leurs courfes : Côtes 
qu'ils fréquentent : Chaffe - partie 
qu'ils font cntr'eux : Leur maniere de 
Vivre, 


OMBIEN voit-on de perfonnes 
a Capables des plus hautes entrepri- 
{es , languir dans l’oifiveté faute d’a- 
voir les chofes néceffaires pour les exé- 
cuter. [1 n’en eft pas de même des Fli- 
buftiers, leur génie fupplée au défaut de 
leurs facultés, ils ne manquent jamais 
“d’inventions pour trouver des muni- 
tions de guerre & de bouche. Voici 
Comment ils s’y prennent pour avoir 
des bâtimens. 

[ls s’aflocient quinze ou vingt en- 
femble, tous bien armés d’un fufil de 
quatre pieds de canon, tirant une balle 
de feïze à la livre, & ordinairement 
d’un piftoler ou deux à la ceinture « 
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tirant une balle de vingt à vingt-quatre 
à la livre ; avec cela ils ont un bon fa- 


Moyen bre ou coutelas. La fociété étant for- 
des 
Aventu- 
Tiers 


mée, ils choififfent un d’entr’eux pour 
chef, & s’embarquent fur un canot, 


our , . ue 
avoirdes qui eft une petite naflelle d’une feule 


Vail- 
feaux 
des 
Vre 


& piece, faite du tronc d’un arbre, qu'ils 
. “ir achetent enfemble , à moins que celui 


qui eft le chef ne l’achete lui feul , à 
condition que le premier bâtiment 
qu’ils prendront, fera à lui en propre. 


Ts amañlent quelques vivres pour fub- 


fifter depuis l'endroit d’cù ils partent, 
jufqu'au lieu où ils favent qu'ils en 
trouveront, & ne portent pour toutes 
hardes qu’une chemife ou deux, & un 
calecon. Dans cet équipage ils vont fe 
préfenter devant quelque riviere -ou 
port Efpagnol, d'où ils prévoyent qu’il 
doit fortir des barques, & dès qu’ils en: 
découvrent quelques-unes , ils fautent 
à bord, & s’en rendent les maîtres. [ls 
n’en prennent point fans y trouver des 
vivres & des marchandifes que les Ef- 
pagnols négocient entr’eux , & moyen- 
nant cela ils s’accommodent , & trou- 
vent de quoi fe vêtir. 

Si la barque n’eft pas en bon état, 
ils vont la carener dans quelque petite 
ifle , qu'ils nomment Caye, & ils fe 




































ou Flibuffiers. Chap. IT. 125 


fervent des Efpagnols qu’ils y trouvent 
pour faire cet ouvrage ; car ils ne tra- 
vaillent que le moins qu'ils peuvent. 
Pendant que les Efpagnolsraccommo- 
dent la barque, les Flibuftiers fe ré- 
jouiflent de ce qu’ils y ont trouvé, & 
en partagent les marchandiles égale- 
ment. Lorfqu’elle eft en état, ilslaifient 
aller leurs prifonniers, & retiennent les 
Efclaves s’il y en a. S’il n’y en a point, 
ils gardent un Efpagnol pour faire Îa 
cuifine ; après quoi ils affemblent leurs 
camarades , afin de fournir leur équi- 
page & d'aller en courfe. Quand ils fe 
trouvent trente ou quarante , felon le 
nombre qu’ils ont concerté & la gran- 
deur de leur barque, ils penfent à l’avi- 
tailler , & ils le font fans débourfer 
d'argent. Pour cela 1ls vont en certains 
lieux épier les Efpagnols, qui ont des 
Coraux ou parcs pleins de porcs, ils 
forcent ceux qu’ilspeuvent furprendre, 
a leur apporter deux ou trois cens porcs 
gras, plus ou moins, felon qu'ils en 
ont beloin ; & fur leur refus ils les pen- 
dent , après leur avoir fait fouffrir mille 
cruautés. 

Pendant que les uns filent ces porcs, 
les autres amaflent du bois & de l’eau 
pour le voyage, & tous étant convenus 
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d'une commune voix du port où ils 
iront, ils font un accord , qu’ils nom- 


Chfe- ment entr'eux Cha/ffe-partie pour régle 
partieen 7/l ? pour reg r 


tre les CE, QUI doit revenir au capitaine, au 


chirurgien & aux eftropiés, chacun 
felon la grandeur de fon. mal. L'’équi- 
page choifit cinq ou fix des principaux 
avec le chef ou capitaine, pour faire 
cet accord , qui contient les articles 
fuivans. 

1. En cas que le bâtiment foit com- 
mun à tout l'équipage , on ftipule qu’ils 
donneront au capitaine le premier bâ- 
timent qui fera pris, & fon lot comme 
aux autres ; mais fi le bâtiment appar- 
tient au capitaine, on fpécifie qu’il aü- 
ra le premier qui fera pris, avec deux 
lots, & qu’il fera obligé de brûler le 
plus méchant des deux, ou celui qu’il 
monte, ou celui qu’on aura pris ; & 
en cas que le bâtiment qui appartient à 
leur chef foit perdu , l’équipage fera 

“obligé de demeurer avec lui ,auff long- 
temps qu'il faudra, pour en avoir un 
autre. 

2. Le chirurgien a deux cens écus 
pour fon coffre de médicamens , foit 
qu’on fafle quelque prife ou non, & 
outre cela fi on en fait une, il a un loc 

comme les autres. Si on ne le fatisfait 
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pas en argent, on lui donne deux ef- 
claves. 

3. Les autres officiers font tous éga- 
lement partagés, à moins que quel- 
qu'un ne fe foit fignalé : en ce cas on 
lui donne d’un commun confentement 
une récompenfe. 

4. Celui qui découvre la prife qu’on 
fait a cent écus. 

f. Pour la perte d’un œil, cent écus 
ou un efclave. 

6. Pour la perte des deux, fix cens 
écus ou fix efclaves. 

7. Pour la perte de. la main droite 
ou du bras droit, deux cens écus ou 
deux efclaves. 

8. Pour la perte des deux, fix cens 
écus ou fix efclaves. 

9. Pour la perte d’undoigt ou d’une 
oreille, cent écus ou un efclave. 

10. Pour la perte d’un pied ou d’ane 
jambe , deux censécusou deux efclaves. 

11. Pour la perte des deux, fix cens 
écus ou fix efclaves. 

12. Lorfqu’un Flibuftier a une plaie 
dans le corps, qui l’oblige de porter 
une canulle , on lui donne deux cens 
écus ou deux efclaves. 

. 13. Si quelqu'un n’a pas perdu en- 
tiérement un membre, & qu’ilfoit fim- 
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125  Æhifloire des Aventuriers, 
plement privé de l’action, il ne life 
pas d’être recompenfé comme s’il l'a- 
{ll voit perdu tout-à-fait. Ajoutez à cela, 
qu’il eft au choix des eftropiésde pren- 
Al dre de l’argent ou des efclaves , pour- 
vu qu’il yen ait, 
La chaffe-partie étant ainfi arrêtée, 
elle eft fignée des capitaines & des prin- 
Cipaux qui ont été choifis pour la faire: 
Enfuite tous ceux de l’équipage s’aflo- 
cient deux à deux, afin de fe folliciter 
l’un l’autre, en cas qu’ils foient bleflés 
Leurmt ou qu’ils tombent malades. Pour cet 
sefer. effet ils paffent un écrit fous feing pri- 
vé, en forme de teftament, par lequel, 
s’il arrive que l’un des deux meure, il 
laiffe à l’autre le pouvoir de s'emparer 
de tout ce qu’il a. Quelquefois ces ac- 
cords durent toujoursentr'eux, & quel- 
quefois auf ce n’eft que pour le temps 
du voyage. | 
la ns Tout étant ainfi difpofé, ils partent; 
fréquen- Jes côtes qu'ils fréquentent ordinaire- 
tent. 
ment , font celles de Curaco, de Car- 
thagene, de Nicarague , &c. lefquelles 
ont plufieurs ports où il vient fouvent 
des navires Efpagnoles. A Caraco, les 
ports où ils attendent l’occafion font 
Comana, Comanagote, Coro, & Mara- 
caibo, À Carthagene la Rancheria, Ste: 
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Marthe &5 Porto bello. Et à la côte de 
Nicarague , l'entrée du Lagon du mé- 
me nom. À celle de Campéche, la ville 
du même nom. À l'ifle de Cuba, la 
ville de Sr. Fago, & celle de Sr. Chriffo- 
phe de la Havana, où il entre fort fou- 
vent des bâtimens. Pour ce qui eft des 
Honduras |; 11 n’y a qu’une faifon de 
l’année où l’on puiffe attendre la para- 
che; mais comme ce n’eft pas une chofe 
bien fêre, ils n’y vont que rarement. 
Les plus riches prifes qui fe faflent en 
tous ces endroits, font les bâtimens qui 
viennent de la nouvelle Efpagne par 
Maracaibo, où l’on trafique le cacao, 
dont fe fait le chocolat. Si on les prend 
lorfqu’ils y vont, on leur enleve leur ar- 
gent ; ft c’eft à leur retour, on profite 
de tout leur cacao. Pour cela on les 
épie à la fortie du can de faint Antoine 
& de celui de Catoche , ou au cap de Co- 
rientes, qu'ils font toujours obligés de 
venir reconnoître. 

À l'égard des prifes qu’on fait à la 
côte de Curaro, ce font des bâtimens 
qui viennent d’Efpagne, chargés de 
toutes fortes de dentelles & d’autres ma- 
nufactures. 

Ceux qu’on prend au fortir de la 
Havane font des bâtimens chargés d’ar- 
Ps 








































130 Æliffoire des Aventuriers, 
gent & de marchandifes pour l'Efpagne, 
comme cuirs, bois de Campêche, cacao 
& tabac. Ceux qui partent de Cartha- 
gene font ordinairement des vaifieaux 
qui vont négocier en plufeurs petites 
places, où ceux de la flotte d’Efpagne 
ne touchent point. 

Pendant que les Aventuriers font en 
mer, ils vivent dans une grande amitié 
les uns avec les autres, & 1ls s'appellent 

_tous, Freres de la Côte ; ils nomment 
leur fufl leur 47e. Quand deux d’en- 
tr'eux rencontrent une belle femme , 
pour éviter la conteftation qu’elle fe- 
roit naître, ils jettent à croix pile à qui 
l’époufera. Celui que le fort favorife lé- 
poufe, enfuite 1ls couchent alternative- 
ment avec elle. Cela s'appelle Aare- 
lotage. 

Tant qu'ils ont de quoi, ils fe trai- 
tent. humainement, chacun fait fon de- 
voir fans murmurer , & fans dire j'en 

Maniere fais plus que celui-là. Le matin fur les 
vivenc dix heures, le cuifinier met la chaudiere 
ee fur le feu pour cuire de la viande fa- 
lée, dans l’eau douce, ou au défaut de 
celle-ci, dans l’eau de mer. En même 
temps il fait bouillir du gros mil battu, 
jufqu’à ce qu’il devienne épais comme 


du ris cuit ; il prend la graifle de la 














où Flibuffiers. Chap. IT. z3r 
chaudiere à la viande pour la mettre 
dans ce mil, & dès que cela eft fic, il 
fert le tout dans des plats. L’équipage 
s’aflemble au nombre de fept pour cha- 
que plat. Le capitaine & le cuifinier 
{ont ici fujets à Ja loi générale; c’eft-à- 
dire, que s’il arrivoit qu'ils euflent un 


plat meilleur que les autres, le premier 


venu eft en droit de le prendre & de 
mettre le fien à la place; & il en eft de 
même d’un officier. Cependant malgré 
cela, un capitaine Aventurier fera plus 
confidéré qu'aucun. capitaine de guerre 
{ur navire du Roi. 

Car les Aventuriers lui obéiffent très- 
exactement, dès le moment qu’ils l'ont 
élu. Mais s’il arrive qu’il leur déplhaife, 
ils conviennent entreux de le laiffer 
dans une ifle déferte, avec fon arme, 
es piftolets & fon fabre ;: & fept ou 
huit mois après, s'ils en ont befoin, ils 
vont voir s’il eft encore en vie. 

On fait ordinairement deux repas 
par jour fur les vaifleaux Aventuriers, 
quand il y a aflez de vivres ; finon on 
n'en fait qu'un. On prie Dieu à l'en- 
trée du repas. Les François, comme ca- 
tholiques, difent le cantique de Zacha- 
rie, le Magnificst & le Miferere. I.es 
Anglois, comme RARE réformés. 
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lifent un chapitre de la Bible où du 
Nouveau Teftament , & récitent des 
Pfiumes. 

Dans ce moment ils édifient ; mais 
leur :aveuglement eft infupportable , 
comme nous l’allons voir dans la fuite 
de leurs mœurs, quand ils demandent 
à Dieu le fuccès d'une entreprife qui 
l’offenfe. 


LEP UOTE UNE PRGPOIREES DREAM FLE OA SET EEE pes 7 
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Conduite des Aventuriers pour la prife d'u 
vaiffeau. Partage du butin. Droit du 
Gouverneur qui leur 4 donné la COR1m11] - 
Jon. Îles où ils vont [e carener. 


ORSQUE les Aventuriers décou- 

_A rent quelque vaiffeau, il lui don- 
nent auffitôt la chafie pour le reconno!- 
tre : On difpofe le canon, chacun pré- 
pare fes armes &c fa poudre, dont il] ef 
toujours le maître & le gardien. Pour 
ce qui eft de la poudre à canon, elle 
s’achete aux dépens détout l'équipage ; 
quelquefois le capitaine l’avance, & fi 
on l’a prife fur quelque vaiffeau enne- 
mi, l’équipage eft exempt d’en rien 
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payer. Lors donc qu’ils découvrent 
quelque vaiffeau, s’il eft Efpagnol, on 
fait la priere comme dans la plus jufte 
guerre du monde, & on demande à 
Dieu avec ardeur de remporter la vic- 
toire , & de trouver de l'argent; après 
cela chacun fe couche le ventre fur le 
tillac, & 1l n’y a que celui qui conduit 
le navire qui foit debout, & qui agiffe 
avec deux ou trois autres pour gouver- 
ner les voiles. De cette maniere on fe 
met à bord du navire Efpagnok, fans 
fe mettre en peine s’il tire ou non; de- 
forte qu’en moins d’une heure on voit 
un batiment changer de maître. 
Lorfque le bâtiment eft rendu , on 
fonge à folliciter les bleffés des deux 
partis, & à mettre les ennemis à terre; 
& fi le navire eft riche & qu’il vaille la 
peine d’être confervé, on fe rend dans 
le lieu ordinaire de retraite; qui eft 
pour les Anglois l’ifle de la Jamaïque, 
& pour les François celle de la Tortue. 
On met fur le vaifleau pris un tiers de 
l’'Équipage, & perfonne n’a le privilege 
de commander à quique ce foit d’y aller, 
On peut encore moins le faire de fon 
propre chef; mais on tire au fort, & 
celui fur lequel il tombe ne peut s’en 
difpenfer, quand même il y fentiroit de 
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Ja répugnance fi ce n’eft à caufe de ma- 
ladie on d’incommodité, auquel. cas fon 
matelot ou fon aflocié doit prendre fa 
place. 

Quand on eft arrivé au lieu de re- 
traite, on paie les droits de la com- 
million au gouverneur, enfuite le chi- 
rurgien, les eltropiés & le capitaine, 
s’il a débourfé quelque chofe pour 
l'équipage. Après quoi, avant que de 
rien partager, on oblige tous ceux de 
l'équipage d'apporter ce qu'ils auroient 
pu mettre de coté, jufqu’à la valeur de 
cinq fois; & pour cela on leur fait 
mettre la main fur le nouveau tefta- 
ment, & jurer qu'ils n’ont rien détour- 
né. Si quelqu'un étoit furpris dans un 
faux ferment , il perdroit {on voyage, 
qui iroit au profit des autres, où on 
en feroit un don à quelque chapelle. 
De plus on donne à chacun f part de 
l'argent monnoyé ; & pour celui qui eft 
fabriqué aufli-bien que les pierreries , 
on les vend à l’encan au plusoffrant, & 
l'argent qui en provient eft encore par- 
tagé. On en fait autant à l’ébard des 
bardes &c des marchandifes, enfuite om 
divife l’équipage en plufeurs claffes de 
fix ou de dix hommes, felon qu'il efb 
plus ou moins nombreux. Après quoi 
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on fait autant de lots qu'il y a de clafles, 
& chaque claffe, fans fe faire connoître, 
donne fa marque à une perfonne qui 
les jette toutes indiftinétement fur les 
différens lots. Enfin chaque lot eft re- 
partagé en autant d’autres lots qu’il y a 
d'hommes. 

Le butin étant ainfi féparé, le capi- 
taine garde fon navire, s’ilveut, & per- 
fonne ne retourne que tout nefoit con= 
fumé ; ce qui ne dure que très- peu 
de temps, car le jeu, la bonne chere, 
& les autres débauches ne manquent 
point. 

J'en rapporterai ici une hiftoire re- 
marquable. Un nommé Vent-en-panne. 
François de nation , & fort adonné au 
jeu, perdit un jour tout fon voyage, 
qui valoit environ cinq cens écus, ans 
compter près de cent piftoles qu'il 
avoit emprunté à fes camarades. Ceux- 
ci ne voulant plus lui prêter, le ré- 
duifirent à fervir les Joueurs. Ayant ga- 
gné à ce métier plus de cinquante écus, 
il recommença à jouer, & gagna en- 
viron douze mille écus. Il paya fes det- 
tes, réfolut de ne plus jouer, & s’em- 
barqua fur un navire Anglois qui al- 
loit à la Barbade , & de là en Angie- 
terre. À la Barbade il fe trouva avec un 
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riche Juif, & n'ayant puréfifter à la ten- 
tation du jeu, il lui gagna treize cens 
êcus en argent monnoyé, cent mille 
livres de fucre qui étoient déja embar- 
quées dans un navire prêt à faire voile 
pour l'Angleterre. Outre cela il lui ga- 
goa un moulin à fucre, avec foixante 
efclaves. Le Juif ayant fait cette perte, 
le pria de lui permettre d’aller querir 
quelque argent qu’il avoit chez un 
ami; ce que Vent-en-pane lui accorda, 
plus par envie de jouer, que par géné- 
rofité. Le Juif revint avec quinze cens 
Jacobus d’or, qui tenterent le malheu- 
reux Joueur, & lui firent reperdre tout 
ce qu’il avoit gagné; c’eft-à-dire, bien 
près de cent mille écus, outre fon ha- 
bit, que le Juif lui rendit, lui donnant 
encore de quoi le conduire à Pifle de la 
Tortue; car avec fon argent il perdit 
l’envie d’aller en Angleterre. Cepen- 
dant il retourna en courfe, où il gagna 
encore fix ou 7000. écus. Monfeur 
d’Ogeron l’envoya en France avec uné 
lettre de change pour recouvrer cette 
fomme. Il l’employa en marchandifes ; 
mais en repaflant aux ifles il fut tué 
dans le voyage, fon vaifleau ayant été 
attaqué par deux frégates Oftlendoiles. 
C’eit ainfi que les Aventuriers paffent 
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Jeur vie ; lorfqu’ils n’ont plus d’argent 

ils retournent en courfe, quelquefois à 

peine leur refte-t-1l de quoi acheter de 

la poudre & du plomb : Il y en a beau- 

coup qui demeurent redevables aux ca- 
baretiers. Quand il vient des navires 

de France, & parmi ces navires le vaif= 

feau de quelque Aventurier, ils y trou- 

vent leur profit, à caufe de la dépenfe 
exceflive de l’Aventurier, à qui rien ne 
coûte, jufqu’à ce qu'il n’ait plus d’ar- 

gent n1 de crédit ; car alors il fe rem- 
barque fans inquiétude, & il ne penfe 

qu’à aller carener fon bâtiment quel- 

que part. | 

_ Leslieux que les Flibuftiersont pour és où 
cela font à la bande du fud de l'ile fes 
de Cuba, de petites ifles que l’on nome xentc- 
me /es Cayes de [ud. Ts mettent le bà- teurs bi- 
timent à la côte, ils fe divertiflenr &*""” 
ne mangent que de la chair de T'or- 

tue, qui eff très- bonne , & qui leur 

fait évacuer toutes les mauvailes hu- 
meurs qu’ils ont amaflées pendant leurs 
débauches. S'ils n’arrêtent pas là, ils 

vont dans les Honduras, où ils trou- 

vent tout à fouhait, & entr’autres des 
femmes Indiennes tant qu’ils en veu- 

lent. Ils vont encore dans Boca del 
Zauro , à la côte de Caflilla del oo, 
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ou dans l’ifle d’or, à celle de Carrhæs 
ene ; de SF. Domingo , à cent autres 
DE trop longs à nommer, qu’on verra 
dans la carte que j'ai fait graver à la 
têre de ce volume, & à laquelle les 
navigateurs peuvent fe fier en toute 
füreté. 
Après s'être bien divertis, & rétabli 
à loifir leur bâtiment & leur fanté s 
ils fe propofent un voyage, & l’exécu- 
tent de la maniere que je l'ai dit. Voi- 
là ce que j’avois à dire touchant les 
mœurs & la conduite des Aventuriers. 
I ne me refte plus qu’à parler de leurs 
actions en particulier , &, je le ferai 
dans la fuite le plus amplement qu’il 
me fera poffible. 








CHAPITRE IV. 


Hifioire de Pierre Franc €$ de Barthe- 
lemi , Aventuriers - Flibufliers. 


IERRE FRANC, natif de Dunker- 
que , ayant monté un petit Brigan- 
tin avec vingt-fix de fes camarades, 
fut croifer devant Ze cap-de la Vella, 
afin d’attendre quelques navires mar- 
chands qui devoient pafler par-là,, ve- 
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nant de Maracaibo, & allant à Campé- 
che. 11 y fut plus long-temps qu’il ne 
s’étoit propolé, fans pouvoir rien pren- 
dre ; enforte que le peu de vivres qu’il 
avoit étoit prefque confommé , & {on 
bâtiment incapable de tenir la mer. 
Dans cet état il propofa à fon équi- 





page d’aller à la Riviere de la Hache Franc, 


où il yaune pécherie de perles , que 
les Efpagnols appeilentla Rancheria. Ils 
y viennent tous les ans de Carthagene 
avec dix ou douze barques accompa- 

nées d’un navire de guerre, nom- 
mé Armadilla, qui porte 24 pieces 
de canon, & deux cens hommes. Cette 
pêcherie de perles fe fait ordinairement 
depuis le mois d’oétobre jufqu’au mois 
de mars 3 car pendant ce temps les 
vents du nord qui caufent de grands 
courans , ne font pas fi forts. Chaque 
barque de pêcheurs à deux ou trois Ef- 
claves qui plongent pour pêcher les 
huitres où fe trouvent les perles. Ces 
Efclaves ne durent que très-peu, à caufe 
du grand effort qu'ils font en plon- 
geant, demeurant quelquefois plus 
d'un quart-d’heure au fond de l’eau; 
ce qui fait que la plus grande partie 
font rompus, quoiqu’ils portent des 
bandages pour prévenir le mal. Entre 
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Barque toutes les barques , il y en a une qu’on 



































nomme /4 Capitana. Celle-ci eft fupé- 
rieure à toutes les autres, qui font 
obligées d'apporter le foir ce qu’elles 
ont pêché pendant le jour, afinqu’ilne 
fe faffe point de tromperie. Le navire 
de guerre n’a d’autre foin que de veiller 
à leur confervation contre les invafons 
‘des Aventuriers. C’étoient ces barques 
que Pierre-Franc avoit deffein d’atta- 
quer : il vouloit fe rendre maitre de la 
Capitana, l'enlever même à la vue de 
toutes les autres. 

Le matin il approcha de cetrepetite 
flotte, qui fe mit furfes gardes, jugeant 
bien que c’étoit un écumeur de mer. 
Mais comme il fe tenoit toujours au 
large, ils crurent qu’il n’ofoit. appro- 
cher. Néanmoins on ne laiffa pas d’en- 
voyer de chaque barque trois hommes. 
de renfort fur la Capitana, ce que no- 
tre Aventurier remarqua : fi bien que 
quand la nuit fut venue, il l’alla atta- 
quer, & dans une demi-heure il s’en 
rendit le maître, & ne perdit que qua- 
tre hommes. 

Il fe voyoit bien maître de la bar- 
que & de cinquante hommes qui 
étoient deffus, dont une partie néan- 
moins étoient déja morts ou bleffés 3 
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mais fon bâtiment qui ne valoit rien 
étoit déja coulé à fond, parce qu’il ne 
V’avoit tenu fur l’eau qu’à force de pom- 
pes, & 1l ne voyoit aucun moyen de 
pouvoir difputer fon bord encore une 
fois au navire de guerre qui vint fon- 
dre fur lui; car il ne lui reftoit que 21 
hommes. Il s’avifa donc d’une feinte 
pour tâcher d'échapper. La nuit étoit 
affez obfcure, & le vent très-fort. Lorf- 
qu'il vit que le navire Efpagnol ap- 
prochoit , il fit mettre tous fes Efpa- 
gnols à bas, & leur défendit de rien 
dire fous peine de la vie, puis il com- 
mença à crier en Efpagnol au navire 
de guerre : Wiéloire | viétoire | le La- 
dron qui avoit voulu nous prendre ef} 
pris, car c’eft ainfi qu’ils nomment les 
Aventuriers. Le navire de guerre en- 
tendant cette voix qui parloit fort bon 
Efpagnol ; accompagnée d’un hurle- 
ment , que notre Aventurier fit faire 
à fes gens qui crioient /iéoria , Victo- 
ria , Crut véritablement que la barque 
perliere avoit pris le Corfaire , il fe 
contenta de dire, que dès qu’il feroit 
jour il enverroit querir ces voleurs, & 
qu’en attendant 1l falloit veiller {ur eux 
toute la nuit. Pierre Franc répondit 
qu'il n’y avoit rien à craindre, que 





Com 
ment 1l 
s'échap- 
pe d'un 
Vaifleau 
de guer— 
re, à en 
eft pris à 
la fin, 
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fes gens avoient prefque tout tué. 

Le navire de guerre fut fatisfait de 
cela. Cependant notre Aventurier mit 
à la voile le plus adroitement qu’il 
put. Mais il ne fut pas à demie - lieue 
de la flotte que le vent cefla, & qu'il 
fut pris du calme , qui le tint-la juf- 
qu'au lendemain. Les Efpagnols l’ap- 
percevant, mirent aufli-tôt à la voile 
pour courir après lui. Comme le cal- 
me étoit grand , ils ne pouvoient pas 
faire diligence. Sur le foir le vent de- 
viat plus fort; il fentit renaître fon ef= 
pérance.& poufla à toutes voiles pour 
échapper. Le navire de guerre le pour- 
fuivit long -temps fans gagner beau- 
coup d'avantage fur lui : mais le vent 
redoublant | il mit autant de voiles 
qu’il en pouvoit porter. L’Aventurier 
laiffa toutes celles qu’il avoit, & ne 
pouvant pas en foutenir autant que 
l'autre , fon grand mât cafla par la 
trop grande charge de fon hunier. 
Malgré cela il ne perdit pas courage : 
Il avoit enfermé les Efpagnols dans le 
fond de calle, & cloué les efcoutilles. 
L'efcoutille eft une trape qui ferme les 
ouvertures des ponts d’un navire. Il ft 
mettre fes gens en défenfe, croyant 
échapper à la faveur de la nuit ; mais 
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énfin le grand navire l’approcha de 
fi près, qu’il fut contraint de com- 
pofer. Il ne fe rendit qu’à condition 
qu'on lui donneroit quartier , à lui 
& aux fiens , & qu’on ne leur feroit 
porter ni pierre, ni chaux ; car c’eft 
anfi que les Efpagnols en ufent lorf- 
qu’ils prennent ces fortes de gens; ils 
les tiennent deux ou trois ans dans 
les fortereffes qu’ils bâtiflent , & les 
employent au fervice des maçons. Tout 
ce que Pierre- Franc demanda lui fut 
accordé. 

Dès que les Efpagnols furent maî- 
tres des Aventuriers, ils oublierent ce 
qu’ils leur avoient promis, & les vou- 
lurent tous pañler au fil de l'épée; mais 
il s’en trouva, de raifonnables, qui re- 
piélenterent qu’il étoit indigne d’un 
Efpagnol de ne pas tenir fa parole : 
en forte qu’on fe contenta de les lier, 
êt de les mettre à fond de calle, com- 
me 1ls avoient mis les Efpagnols dans 
la barque perliere. Lorfqu’ils furent 
arrivés à Carthagene , on mena iles 
Aventuriers devant le Gouverneur , à 
qui quelques Efpagnols trop pañfon- 
nés repréfenterent qu’il falloit pendre 
ces gens-là , fi on ne vouloit pas qu’ils 
fe rendifflent les maîtres du nouveau 
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monde. Ils ajouterent qu’ils avoient 
tué un Alferez qui valoit mieux que 
toute la France. Le gouverneur fe con- 
tenta de les faire travailler au Baftion 
de $5. Francifco de la ville de Cartha- 
gene. 

Après avoir fervi deux ans en qua- 
lité de manœuvres, fans autre paie- 
ment qu’un peu de nourriture, 1ls ob« 
tinrent enfin du gouverneur , qu'on 
‘les enverroit en Efpagne, où , lorf- 
qu'ils furent arrivés , ils chercherent 
l’occafion de repafler en France, & 
de là en Amérique, pour fe dédomma- 
ger fur les Efpagnols de la perte de leur 
falaire 

Une autre hiftoire que je vais rap 
porter n'eft pas moins tragique, ni 
moins digne de remarque que les pré- 
cédentes. Barthelemi, Portugais de na- 
tion, arma une petite barque à lifle 
de la Jamaïque , & la monta lui-mê- 
me. !l avoit trente hommes & qua- 
tre petites pieces de canon, tirant Cha- 
cune trois livres de balle. Etant forti 
du port de la Jamaïque avec un bon 
vent , & à deffein d’aller croïter devant 
le cap de Corientes, qui eff une pointe 
au fud-oueft de l’ifle de Cuba, que les 


navires qui viennent de Caraco ou 
de 
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de Carthagene, & qui veulent aller à 
Campêche , ou à la Havane, vien- 
nent ordinairement reconnoître. Il ne 
fut pas long-temps fans découvrir un 
navire qui avoit aflez belle apparence, 
& qui paroifloit même être trop fort 
pour lui. Il confulta fon équipage 
pour favoir ce qu'il y avoit à faire. 
Tous lui dirent qu’ils étoient réfolus 
de faire ce qu’il voudroit, puifqu’il 
ne falloit point perdre d’occafion, & 
qu'il étoit impoffible d’avoir quelque 
chofe fans beaucoup rifquer. Là def. nel 
fus ils fe préparerent tous, & donne- SH 
rent la chaffe à ce navire, qui n’en fut im vai- 
pas fort alarmé, car il les attendoit. EE 
Quand les navires Efpagnols vien- po 
nent en ce lieu-là, ils font toujours fur 
leurs gardes, comme le font les navires 
de l'Europe qui paffent le cap de St. 
Vincent, à caufe des Turcs qui y croi- 
fent ordinairement. 
Notre Aventurier ne fut pas plutôt 
à la portée du canon de ce navire Efz 
pagnol, qu'il efluya toute fa volée, 
ans néanmoins en recevoir bcaucou 
de mal. 11 n’y répondit rien ; mais il fut 
tout d’un coup à bord. Les Efpagnols 
qui étoient forts fe défendirent PE 
fallut fe battre. Comme les Aventu- 
Tome L, ; 
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riers font extrêmement adroits à tirer, 
ils quitterent les côtés du vaifleau ; 
fe mirent derriere , & commencetent 
à faire feu : ils ne tirerent pas un coup 
fans tuer quelqu'un , fi-bien qu’en 
quatre ou cinq heures ils mirent l’Efpa- 
gnol hors d’état de réfifter. 

Alors ils tenterent une feconde fois 
de monter à bord ; ce qui leur réuf- 
fit. Ils fe rendirent maîtres du navire 
avec perte de dix hommes feulement, 
& de quatre bleffés; en forte qu'ils n’e- 
roient plus que quinze avec le chirur- 
gien ,; pour gouverner ce navire, 
qu’ils trouverent monté de vingt pie- 
ces de canon, & de foixante-dix hom- 
mes , dont il ne reftoit plus que qua- 
rante en vie, la plus grande partie 
bleffés & hors de combat. Ils jetterent 
les morts dans la mer, & mirent les 
fains & les bleffés dans leur barque , 
qu’ils leur donnerent pour retourner 
chez eux ; après quoi ils fe mirent à 
raccommoder les cordages &t les voi- 
les, & à compter le butin qu'ils avaient 
fait. Istrouverent foixante-quinze mille 
écus, & cent vingt mille livres de ca- 
cao , qui pouvoient encore valoir cin- 


Barthe- quante mille écus. 
lemi ate A : is | . , d 
Après avoir mis le navire en état de 
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naviguer, ils firent route pour l’ifle de 
la Jamaïque ; mais un vent contraire, 
qui ne leur rendit pas le courant plus 
favorable , les obligea de relâcher au 
Cap de faint Antoine, qui-eft la pointe 
occidentale de l’ifle de Cuba, où ils pri- 
rent de l’eau , dont ils avoient befoin. 
Le mauvais tems paflé , ils remirent à 
la voile. 

Quélque temps après ils apperçurent 
trois navires qui leur donnoient la chaf- 
fe, & le leur extrémement chargé ne 
put pas les fauver du danger, C’étôit 
des navires Efpagnols | armés moitié 
en guerre, & moitié en marchandife, 
& 1l fallut que notre Aventurier fe ren- 
dit à-eux ; il fut fait prifonnier lui & 
tous fes gens. 

Comme il parloit Efpagnol , il s’a- 
dreffa au capitaine du vaiffeau fur le- 
quel on lavoit mis. Il en fut fort 
bien traité; on le mena avec tout fon 
équipage & fon butin, en la ville 
de Saint Francifco de Campêche, qui 
eft une ville maritime de la Penin- 
fule de Yvcatan , où chacun félicita le 
capitaine Efpagnol d’avoir fait une fi 
belle prife. Mais un marchand qui 
étoit de ce nombre , ayant reconnu 
Barthelemi , le demanda pour le met- 
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tre entre les mains de la Juftice, l'accu- 
fant d’avoir fait lui feul plus de mal aux 
Efpagnols que tous les autres À ventu- 
riers enfemble. Et fur le refus qu’en fit 
le capitaine, il alla au gouverneur, qui 
le demanda au nom du Roi. Le capi- 
taine obligé de livrer fon prifonnier , 
pria-en fa faveur, mais inutilement : 
on fe faifit de fa perfonne , & ne le 
croyant pas en füreté dans laëville, 
parce qu’il étoit fubul, on l’envoya fur 
un navire les fers aux pieds & aux 
mans. Il y demeura quelque temps 
fans favoir ce qu'on vouloit faire de lui. 
Enfin quelques Efpagnols lui dirent que 
le gouverneur avoit réfolu de le fure 
pendre. Ce qui l’effraya tellement , qu'il 
imagina tous les moyens pofhbles pour 
échapper, 
Hrrou- Il trouva le fecfet de rompre fes fers, 
velefé- & prit deux gerres , qu’on nomme po- 
rompre tiches, les boucha bien, & les arta- 
nes, & Cha avec deux cordes à fes cotés; de 
œf cette forte il fe laiffa doucement cou- 
ler: à l’eau , après avoir tué la fenti- 
nelle qui le gardoit; & comme la nuit 
étoit obfcure il eut le temps de nager 
jufqu’à terre, où étant arrivé il alla fe 
cacher dans le bois. I] eut la prudence 
de ne pas marcher dès qu'il fut à 
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terre, de peur d’être découvert : au 
contraire 1] monta une riviere qui étoit 
bordée de halliers fort épais, & fe ca- 
cha dans l’eau trois jours &trois nuits; 
afin que fi on venoit à le chaffer avec 
des chiens, felon la coutume des Efpa- 
gnols, il n’eût rien à craindre. 

Quand il fe crut hors de danger , il 
alla un foir vers le bord de la mer, 
& fe mit en marche pour arriver au 


Golphe de Trifle, où toute l’année il Son 
fe rencontre des Aventuriers. Cepen- Trifte,e 


dant , il en étoit à trente lieues, & il 
ne pouvoit faire ce chemin par terre 
fans un grand péril. Outre les bêtes 
fauvages dont il pouvoit être attaqué, 
il falloit paffer à la nage plufieurs ri- 
vicres pleines de crocodiles & de re- 
quins. Pour éviter la rencontre de 
tous ces monitres, lorfqu’il fe préfen- 
toit quelque riviere à traverfer, il jet- 
toit auparavant quantité de picrres par 
terre ou dans Peau , & de cette ma- 
niere 1l les épouvantoit. A moitié 
chemin il fut obligé de faire cinq ou 
fix lieues fur des arbres que l’on ap- 
pelle Mangles, fans mettre pied à terre. 
Enfin il arriva au golfe de Zrifle, en 
douze jours, pendant lefquels il rte 
mangea que des coquillages crus, qu’il 
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rencontroit fur le bord de la mer. EI 
fut encore affez heureux pour y trou- 


ver des Aventuriers de fa connoiflan- 


Îls ten- 
terentde 


nouveau 
la fortu- 





ce, François & Anglois, à qui 1} con- 
ta ce qui lui étoit arrivé, & leur pro- 
pola le moyen d’avoir un navire pour 
aller en courfe ; car alors ils n’avoient 
que des canots. | 

Il leur dit qu’il falloit aller dix à 
douze hommes dans un de leurs ca- 
nots, & de nuit le long de la côte, 
de crainte d’être découverts, quoiqu'il 
n’y eût pas grand danger ; parce que 
les canots étoient fréquens à caufe de 
la pêche, & qu’on y étoitaccoutumé; 
que cependant il falloit bien prendre 
fon temps pour ne pas manquer le 
coup , fur-tout lorfqu’il n’y avoit pas 
grand monde. Ce qui fut ponétuelle- 
ment exécuté par. ceux à qui il fic la 
propofition, & qui pour cet effet fe 
mirent fous fa conduite. Ils étoient 
treize en tout ,en comptant notre Aven- 
turier, pour exécuter cette entreprife. 

Sur l'heure de minuit ils aborde- 
rent un vaifleau , d’où la fentinelle de- 
manda , qui va là ? Barthelemi , qui 
parloit bon Efpagnol, répondit qu’ils 
étoient des leurs, venant de terre avec 
quelques marchandifes qu’on leur 
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avoit données à porter à bord, pour 
ne point payer de douane. La ifenti- 
nelle dans l’efpérance d’avoir fa part 
du butin, ne fit point de bruit, & en 
laiffa entrer trois ou quatre qui le rue- 
rent aufli-tôt, & coururent à l’inftant 
aux autres en faire autant, coupe- 
rent le cable, & s’enfuirent avec le 
navire ; avant qu’il fût jour ils étoient 
hors de la vue de Campêche. Ils alle. 
rent chercher le refte de leurs camara- 
des qui étoient demeurés à Trifte, & 
aufli-t0t pour pouvoir armer leur vaif- 
feau , ils fe mirent en devoir de ga- 
gner la Jamaique. 

Mais 1l femble que plus la fortune 
nous eft contraire, plus elle fe plait à 
l'être ; car ces pauvres gens fe trouve- 
rent à la bande du fud de l’ifle de Cu- 
ba, où ils furent pris d’un mauvais 
temps qui les jetta fur les Réciffs, 
qu’on nomme /es ‘ardins de l'ifle de 
Pin , où leur bâtiment fut perdu fans 
en pouvoir rien fauver. Ce fut une 
grande perte pour eux ; car il étoit ri- 
chement chargé de cacao. Tout ce 
qu'ils purent faire fut de fe fauver 
avec leurs canots , & de gagner l’ifle 
de la Jamaïque , où chaëun chercha 
fortune. 
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Telle fur l’aventure de Barthelemi 
dans ce voyage. Il en eut depuis beau- 
coup d’autres, qui pourroient. pañler 
pour autant de Romans, fi je les ra- 
contois. À Ja fin je l'ai vu mourir 
miférable avant que de pouvoir paf- 
fer en Europe, comme je le dirai dans 
la fuite. | 





CHAPITRE V. 


La vie ES les aëtions du capitaine Roc. 
Hifoire de David. 





H»>Oc furnommé le Brefilian , eft 
AR Nné à Groningue ville très-célébre 
de la Frize Orientale , & faifant partie 
des Etats Généraux des Provinces 
Unies des Pays-Bas. Ses parens étoient 
Marchands de profeffion. Les Hollan- 
dois ayant pris le Brefl fur les Portu- 
gais, & s’en étant rendus paifibles pof- 
feffeurs, les parens de Roc vendirent 
ce qu'ils avoient en leur pays ‘pour y 
mener leur famille & s’y établir. Roc 
ne fut pas plutôt dans ce pays, qu'il 
s’appliqua à en étudier les mœurs, &c 
particuliérement les langues, tant In- 
dienne que Portugaife, qu'il parle 
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comme fi elles lui étoient naturelles. 

Lorfque les Portugais ont repris le 
Brefl fur les Hollandois, plufieurs fa- 
. milies Hollandoifes, craignant que le 
gouvernement ne füt plus rude à fup- 
porter que celui de leur nation, réfo- 
lurent de tout quitter; & Roc qui étoit 
déja un homme fait, & dont les pa- 
rens étoient morts, fut un de ceux 
qui abandonnerent le pays. Il fe re- 
tira dans les ifles Antilles, qui appar- 
tiennent aux François, & où les Hol- 
landois trafiquoient alors. 

I n'y fut pas long-temps fans par- 
ler la langue Françoife comme la fien- 
ne propre; mais ne s’accommodant pas 
aufh-bien avec les François qu’il fe 
l’'étoit imaginé , il réfolut de chercher 
ailleurs un Jieu & une nation qui Jui 
fuffent plus convenables. 

I} paffa à la Jamaïque avec les An- 
glois, dont Ja langue né lui fut pas 
plus difficile à apprendre que les au- 
tres. T'enté d'éprouver la vie d’Aven- 
turier il s’embarqua fur un vaiffeau de 
ces gens-là, donc il fut fort bien reçu. 


Les Anglois vivoient. en fort bonne nes 


bre 


intelligence avec lui, & lui avec eux rier, & 


en forte qu'il n’eut pas fait trois voya- 
ges comme compagnon de fortune, 
G 5 





























< 
L 


un vaif- 


feau Efe 





Portrait 
de Roc, 


154 


Hifloire des Aventuriers, 





qu’un équipage s’érant révolté contre 
fon capitaine, le prit pour chef, & lui 
donna un brigantin qu'il avoit. 

Roc eut-le bonheur de prendre un 
navire Efpagnol affez riche, qu’il ame- 
na à la Jamaique, où il fat reçu com- 
me capitaine. 

Cet homme s’eft rendu fi terrible, 
que les Efpagnols ne peuvent feulement 
entendre prononcer fon nom fans trem- 


bler. 


Il a l’air mâle 


, & le corps ro- 


bufte , la taille médiocre; mais férme 
& droite, le vifage plus large que 
long , les fourcils 
grands, le regard fier, & toutefois riant. 
Ïl eft adroit à manier toures les armes 
dont fe fervent les Indiens & les Euro- 
péens , auf bon pilote que brave fol- 
dat; mais terriblement emporté dans la 
débauche. Il marche toujours avec un 
fabre nud fur le bras ; & fi par mal- 
heur quelqu'un lui contette la moin: 
dre chofe, il ne fait point de difi- 
culté de le couper par la moitié, ou 
de lui abattre la tête. Aufli eft-1l re- 
doutable à toute la Jamaïque, &t cepen- 
dant l’on peut dire qu’on l’aime autant 
que ikeft à jeun, qu’onle craint quand 
il a bu. 


& les yeux afez 


Il à une extrême averfion pour les 
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Efpagnols, & il leur eft fi cruel, que 
quand il en prend quelques-uns, & 
qu'ils ne veulent pas lui dire où eft 
leur argent, ni le mener dans leurs parcs 
où ils nourriffent des fangliers, il les fait 
mourir martyrs. Îl a eu même la bar- 
barie d’en embrocher plufieurs, & de 
les faire rotir au feu. Beaucoup d’en- 
tr'eux croient qu’il eft Efpagnol, parce 
qu’il parle fort bien leur langue. Ils 
difent que c’eft un fcélérat qui abhorre 
& détefte fa nation. 

Un jour qu’il étoit au rivage de 
Campêche pour faire quelque prife, il 
fut agité d’une tempête qui jetta fon 
bâtiment à la côte, & le mir en pieces. 
Néanmoins il eut le temps de fe fauver 
lui, fon monde, leurs armes & leurs mu 
nitions. On le voyoit défolé d’être en 
pays ennemi, fans avoir aucun moyen 
d’en fortir : cependant comme il n’étoit 
pas homme à fe laiffer abattre aux re: 
vers de la fortune, qui font aflez ordi- 
naires aux Aventuriers , il encouragen 
les fiens, leur promit de les tirer de jà, 
& leur commanda de mettre leurs ar- 
mes en état. Enfuite marchant à leur 
tête , ils prirent la route du goiphe de 
Trifte, ne faifant point de difhiculté de 
fuivre le grand chemin, comme s'ils 
G 6 
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avoient été des gens à ne rien craindre» 
& qu'ils euflent réduit tout le pays. 
Quelques Indiens les ayant apperçus en 
avertirent les Efpagnols, qui vinrent 
après eux au nombre de cent, bin 
montés & encore mieux armés. 
Combat Quand Roc les vit, au lieu de té- 
éd moigner la moindre appréhenfion, il 
6. dit à ceux qui l’accompagnoient : Go4- 
rage , mes freres , nous avons faim 5 
nous ferons bientôt un bon repas, vous 
n'avez qu'à me [uivre. Dans ce moment 
il alla droit aux Efpagnols qu’il défit 
entiérement , fans autre perte que de 
deux de fes gens qui furent tués, & 
deux bleffés. 
Nos Aventuriers prirent aflez de 
chevaux pour achever le chemin qu’ils 
ji avoient à faire : Ils trouverent même 
Hi des vivres, du vin & de l’eau-de-vie 

( que les Efpagnols avoient apporté avec 
eux ; ce qui leur donna des forces 
pour fe battre tour de nouveau, contre 
deux fois autant de monde, s'ils y 
avoient été contraints. 

Après s'être bien rafraîchis, ils mon:- 
terent à cheval, & continuerent leur 
route. Au bout de deux jours ils ap- 
perçurent d’aflez loin une barque {ur 
le proche du bord de la mer; elle ap- 
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partenoit aux Efpagnols qui étoient ve- 
nus là couper du bois de Campêche , 
qui fert à la teinture. Le capitaine Roc 
fit cacher fon monde, & alla lui fixie- 
me à pied, proche de la barque pour 
la prendre ; 1l paffa la nuit caché dans 
un hallier , & le lendemain à la pointe 
du jour , lorfque les Efpagnols def- 
cendoient à terre pour aller couper du 
bois, il les furprit & s’empara de la bar- 
que où 1l trouva fort peu de vivres ; 
mais un paquet de fel de deux cent h- 
vres pefant, dont il fit faler une partie 
des meilleurs chevaux qu’on tua en at- 
tendant d’autres vivres. I} donna aux 
Efpagnols les chevaux qui luireftoient, 
leur difant : je ne vous fais point de 
tort ; ces chevaux valent mieux que vo- 
tre barque , ÊS vous ne courez point ri[- 
que d'être noyés. 

Notre Aventurier étant remonté de 
bâtiment, ne fongea plusqu’à faire cap- 
ture. Îl avoit encore vingt-fix hommes 
fains , il les mena devant la ville de 
Campêche, où il laiffa fon bâtiment an 
large , & defcendit avec huit hommes 
dans fon canot , pour enlever quelque 
bâtiment ; mais cette tentative ne lui 
réuffir pas, il fut pris parles Efpagnols, 
& mené avec fes camarades au Gou- 


Roe 


s’empa- 
re d’une 
barque. 
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verneur qui les voulut tous faire pen- 

dre. 
Robe Roc qui étoit aufli intrépide que 
vention {UDtil, s’avifa d’une feinte pour intimi- 
trouva der le Gouverneur, & empêcher qu'il 
pourévi ne lui jouât quelque mauvais tour. Il 
mor, AVOIt fait connoiflance avec un efcla- 
hi ve, qu’il pria de lui rendre fervice, lui 
in promettant de le retirer d’efclavage. Cet 
no. efclave entendant parler de liberté, lui 
Ne promit tout ce qu’il voulut. Le Gouver- 
: M neur ne te connoîft point, lui dit Roc: 
Dis-lui que tu as été pris par des ÆAven- 
furiers avec ton maître ; qu'ils t'ont 
m5 à terre avec ordre de lui remettre 
cette lettre, 3 que pour cela ils font 
donné la liberté ; après quoi retourne- 
t-en [ans parler à perfonne. 

Il avoit écrit cette lettre comme fi 
elle venoit de quelque fameux Aventu- 
rier , qui fachant que Roc étoit pris , 
il menaçoit le gouverneur que s’il arri- 
nil | voit mal à quelque perfonne que ce fût 
LL de leurs camarades qui étoient entre fes 
mains , il pouvoit s’affurer qu’autant 
d’'Efpagnols il prendroit , il ne leur 
donneroit point de quartier. À Ja vé- 
rité cette menace intimida le gouver- 
neur, qui fit réfléxion fur ce que la 
ville de Campêche avoit déja été prife 
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par-une troupe de ces gens-là, & man- 
que une feconde fois de l’être. Il ne 

parla donc plus de pendre Roc ; au con- 

traire 1] le fit mieux traiter, & par la 
premiere occafion il l’envoya en Efpa- 

gne , fans fe douter que fon prifonnier 

füt la raifon qui l’obligeoit à lui faire 

tant de grace. | 

Roc & ceux qu’on avoit pris avec On le 

Jui furenr embarqués fur la flotte des Efpagne. 
galions du roi d'Efpagne, & il fe fit 
tellement aimer des Efpagnols, que fes 
compagnons furent aufli très-bien trai- 
tés à fa confidération. Les capitaines 
lui propoferent de fervir le roi d’Efpa- 
gne , avec promefle de lui procurer 
tel emploi qu’il fouhaiteroit ; mais il 
ne voulut rien accepter. Il m’a dit qu’il 
gagna pendant ce voyage près de cinq 
cens écus, à harponner du poiffon, ou 
à le tirer dans l’eau avec des fleches ; 
& comme les Efpagnols qui négocient 
aux ifles ont beaucoup d’argent, & qu’ils 
font délicats, ils ne font pas difficulté 
de donner vingt écus pour un poiffon 
frais dans l’occafion. 

Dès que Roc fut en Efpagne, ilcher- Son re 
cha l’occafion de pafler en Angleterre, Jamar- 
d’où il rerourna à la Jamaïque, en meil- 
leur équipage qu’iln’en étoit parti. Mais 
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i] n’avoit point de bâtiment; ce qui fut 


Nouvel: caufe qu’il fe joignit avec deux Fran- 
fe dæ Gçois, dont le principal fe nommoit 


Roc, 


Tributor , vieux Aventurier, & fort 
expérimenté dans les courfes. Ces deux 
Aventuriers s’aflocierent enfemble pour 
aller faire une defcente fur la penin- 
fule de Pucatan | & pour prendre la 
ville de Merida. Roc y ayant déja été, 
fervoit de guide, avec quelques prifon- 
niers Ef fpagnols qui les y conduifoient 
aufh. Cependant ils ne purent fi bien 
prendre leurs précautions, qu’avant que 
fe mettre en chemin ils ne fuffent dé- 
couverts par des Indiens qui en averti- 
rent les Efpagnols, & leur donnerent 
le temps de faire venir du monde pour 
défendre la place. De forte que quand 
nos Aventuriers y arriverent , on les re- 
çut d’une autre maniere qu ils ne fe 
l'étoient imaginé. Ils furent prefque 
tous taillés en pieces par les Efpagnols, 
qui en firent beaucoup de prifonniers. 
Roc évita de l'être, quoiqu'il ne fût 
pas celui quis *expofät le moins; caril 
{e feroit regardé comme le plus lâche des 
hommes, fi un autre avoit tiré ou don- 
né un coup avant lui, ou s’il n’eüt 
pas été le dernier dans un combat, lors 
même qu’il fe voyoir le plus foible, 
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étant toujours plutôt prêt àfe fairetuer 
qu’à cCder. J’en parle avec certitude, 
pour m'être trouvé avec lui dans l’oc- 
cafion. Malgré tout cela, 1l fe tira de 
ce mauvais pas, & fon camarade Tri- 
butor y demeura. 

Les Efpagnols voyant qu'ils rece- 
voient tous les jours de nouvelles inful- 
tes des Aventuriers, n’oferent prefque 
plus naviguer , &c au lieu qu'auparavant 
ils avoient coutume de mettre quatre 
navires en mer, ils n’en mettoient plus 
qu’un. D'un autre côté, les Aventuriers 
accoutumés à viv'e de butin, voyant 
qu'ils ne prenoïent plus tant de navi- 
res, commencerent à s'aflocier plufeurs 
enfemble, à Faire des defcentes, & en- 
fin prendre des petites villes & bour- 
gades. 

Le premier qui fit ces fortes d’entre- 
prifes, fut Louis Scot, Anglois de na- 

























tion, lequel avec fes affociés prit Ja pour pil- 
& È 5 A es 
ville de Saint Francifco de Campêche , villes 


la pilla, la mit à rançon, & après l’a- 
voir abandonnée, s’en retourna à la Ja- 
maique. Après lui Manweld y fit plu- 
fieurs defcentes qui lui réuffirent. Un 
jour il équipa une flotte avec laquelle 
il tenta de paffer par le royaume de la 
nouvelle Grenade à la mer du fud, & 
























162 Æifioire des Aventuriers, 


de piller en pañfant la ville de Carthage- 
ne : Mais il n’en put venir à bout à cau- 
fe de la diffenfion qui fe mit entre fes 
gens, Anglois & François. Ils étoient 
toujours en conteftation pour les vivres. 

Je ne parle point ici de ces fameux 
Aventuriers qui ont été en Amérique, 
& qui y ont fair des progrès fi furpre- 
nans, comme ce célébre Hollandois qui 
prit une riche flotte für les Efpagnols. 
On peut lire tout cela dans les hiftoires 
qu'ont écrit divers Auteurs de l’Améri- 
que. Je ne veux rien dire que ce que 
J'ai vu moi-même, & ce quis’yeft pañlé 
depuis 20 ans. J’ajouterai feulement 
quelques réflexions fur l’état où fe trou- 
vent préfentement ces contrées. Mais 
continuons l’hiftoire de nos Flibuftiers. 

Jean David, Hollandois, s’étant re- 
fugié à la Jamaïque a fait des actions 
affez hardies., Les places ordinaires où 
il alloit croifer, étoient la côte de Cara- 
co, de Carthagene, & Boca del Tauro, à 
defféin d’attendre au paffage les navi- 


res qui alloient à Nicarague. 
Coup 


hard de, Un jour ayant manqué fon coup , &c 
David ; Jong-temps battu la mer fans avoir 
quel en 


futlefuc-rien pris, 1] réfolut d'entreprendre une 
cês. 


chofe affez périlleufe avec fon équipa- 
8e, qui étoit en tout de quatre-vingt- 
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dix hommes. C'étoit d’aller dans le 
Lagon de Nicarague , & de piller la 
ville de Grenada qui eft fituée fur fes 
bords. I] avoit un Indien du pays qui 
promettoit de l’y mener, fans courir 
rifque d’être découvert. Son équipage 
fut toujours prêt à le fuivre, & à exée- 
cuter tout ce qu'il vouloit entre- 
prendre. ; 

Les chofes en cet état, il entra dans 
la riviere, & monta jufqu’à l'entrée du 
Lagon, qui peutêtre à trente lieues du 
bord de la mer. Là il cacha fon navire 
à l’abri des grands arbres qui font fur 
le bord de l’eau, il diftribua quatre- 
vingt de fes gens dans trois canots, 
fe mit à leur tête, & laiffa dix hommes 
pour garder le vaiffeau. Son deflein étoit 
de donner un affaut à la ville vers le 
milieu de la nuit, & il y réufit ; caren 
approchant , une fentinelle demanda 
qui c’étoit ? Il répondit qu’ils étoient 
amis, & qu’ils venoient à la pêche. 
Deux des fiens ayant fauté à terre, tue- 
rent la fentinelle ; & comme le guide 
qu'ils avoient favoit le pays, il les me- 
na par Un petit chemin couvert, droit 
à la ville, pendant qu’un autre Indien 
mena les Canots à un lieu où ils de- 


voient fc raflembler, & porter leur butin, 
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Lorfqu’ils furent arrivés dans la ville 
ils fe féparerent, l’Indien alla frapper à 
Ja porte de quelques bourgeois; 1is ou- 
vrirent, on les faifit à la gorge, & on 
leur fit donner tout ce qu’ils avoient 
pour conferver leur vie. On alla enfuite 
éveiller les facriftains des principales 
églifes, dont on prit les clefs, dont on 
pilla tout ce qu’on crut pouvoirempor- 
ter d’argenterie. 

Ce pillage fourd duroit déja depuis 
deux heures, lorfque quelques domefti- 
ques échapés des mains des Aventuriers, 
publierent que l'ennemi étoit dans la 
ville, fonnerent les cloches & crierent 
aux armes. {Les Aventuriers fur cette 
alarme porterent promptement le bu- 
tin dans leurs canots, & fe retirerent 
fans fonger davantage à piller. Les Rf- 
pagnols les fuivirent de près; mais ils 
ne purent leur faire aucun mal, au con- 
traire les Aventuriers emmenerent dans 
leur navire quelques prifonniers, qui 
n’obtinrent leur liberté qu’au moyen de 
cinq cens vaches que les Flibuftiers fe 
firent apporter pour fe ravitailler pen- 
dant leur retour. Les Efpagnols voulu- 
rent les attaquer; mais ils furent con- 
traints de fe retirer. 

Le butin fe trouva monter, tant en 
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argent monnoyé que rompu, & quel- 
ques pierreries, à quarante mille écus, 
outre quelques meubles qu’ils avoient 
jetté dans leurs canots ; car ils prirent 
tout ce qui fe trouva fous leurs mains. 
Ce voyage ne dura que huit jours, & 
le butin ne dura guere davantage à être 
confumé à la Jamaique. 

C’étoit à la vérité une aétion bien 
hardie que d’aller avec fi peu de monde 
à quarante lieues de chez foi attaquer 
une ville où il y avoit pour-le moins 
huit cens hommes tous armés & capa- 
bles de fe défendre. | 

Peu de temps après ce même Aven- 
turier s’aflocia encore avec deux ou 
trois autres, qui avoient leur équipage, 
pour croifer devant la ville de San 
Chriflophe de la Havana, {ur l’ifle de Cu- 
ba ,afin d’y attendre la flotte de la nou: 
velle Efpagne, & prendre quelque bon 
navire; mais elle fe déroba à leur pour- 
fuite. Se voyant trompés dans leur at- 
tente 1ls prirent Ja petite ville de Syar 
Auguflin de la Florida ; gardée par un 
château qui ne put réfifter à leurs for- 
ces. [ls n’y firent pas grand butin, car 
les habitans de ce lieu font fort pauvres. 
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C-H A PIERRE 


Hifloire de l'Olonois | fixieme Aven- 
turier. 


[l *’OLoxnois , François de nation, 
| _eft de Poitou , d’un lieu nommé les 
fables d'Olone , dont il a retenu le 
nom , fous lequel on le connoïît dans 
toute l’Amérique. Il quitta la France 
dès fa jeuneffe, & s’embarqua à la Ro- 
chelle, où il s’engagea à un habitant 
des ifles de l'Amérique quil’y emmena, 
&c le fit fervir trois ans en qualité d’en- 
gage. 

Pendant ce tems-là il entendoit fou- 
vent parler des Boucaniers de la côte de 
faint Domingue , & il fut tellement 
épris de ce genre de vie, que dès qu’il 
fut maître de lui il ne perdit pas la pre- 
miere occafion qu’il put-trouver de les 
joindre, & fe mit au fervice d'un Bou- 
canier. Enfuite il le devint lui-même, 
& fut un des plus fameux. 

Ayant mené cette vie quelque temps, 
il s’en ennuya, & voulut faire quelque 
courfe avec les Aventuriers François qui 
{e retiroient à la Tortue. Il femble qu’il 
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étoit deftiné pour ce métier ; car dès fon 
premier voyage il s’y montra fi adroit, 
qu’il furpafloit tous les autres. 

Îl fit fort peu de voyages en qualité 
de compagnon , fes camarades le choi- 
firent bien-1ôt pour maître, & lui don- 
nerent un bâtiment , avec lequel il fit 
quelques prifes. Cependant 1l perdit 
tout. Monfieur de la Place, Gouver- 
neur de la T'ortue, lui donna un autre 
bâtiment avec lequel il ne fut pas plus 
heureux ; car après avoir fair quelque 
prile de peu de valeur, il le perdit en- 
core, & outre cela il eut le malheur 
d’être pris par les Efpagnols , qui tue- 
rent prefque tout fon monde, & le blef- 
ferent lui-même. Ceux queles Efpagnols 
épargnerent furent menés prifonniers 
à Campêche. 

L’Olonois pour fauver fa vie, fe 
barbouilla de fang & fe mit parmi les 
morts, lorfque les Efpagnols furent par- 
us il fe leva , & alla fe laver à une ri- 
viere, prit l'habit d’un Efpagnol qui 
étoit mort, ( car ils s’étoient battus ) 
& s’approche de la ville , où il trouva 
moyen de débaucher quelques efclaves ; 
il leur promit de les mettre en liberté 
s'ils vouloient lui obéir, & ils l’acce- 
pterent. 
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Ils prirent donc le canot de leur 
maitre, qu’ilsemmenerent en un lieu où 
l’Olonois les attendoit pour fe fauver, 
& en pcu de joursilsarriverent à la Tor- 
tue. Cependant les Efpagnols croyotent 
l'avoir tué. Ils en firent un feu de Joie, 
tant ils étoient charmés de s’être défait 
d’un homme qui ne leur donnoit point 


de relâche. 


L’Olonois étant arrivé à la Tortue, 
tint la promeffle qu’il avoit faite aux ef- 
clavesde les mettre en liberté, & ne fon- 
gea plus ;qu’à fe venger de la cruauté 
que les Efpagnols lui avoient faite , en 
maflacrant des gens qui fe fauvoient d’un 
naufrage. Le defir de faire fortune l’exci- 


toit encore à la vengeance. 


Il réfolut donc d’aller avec fon ca- 


lOlo- not à la côte du nord de l’iflede Cuba, 
nos, 


devant le port de /4 Beca de Cara- 
velas , où il vient des barques pour 
charger des cuirs, du fucre , de la viande 
& du tabac, & les porter à 4 Favane, 
ville capitale de cette ifle , afin d’avi- 


tailler les flottes qu’on y entretient pour 


l’'Efpagne. 


Quelques Aventuriers ayant étéaver- 


tis de fon deflein, s’afflemblerent & le 
vinrent Joindre au nombre de vingt-un 
hommes , fans compter le chirurgien: 





Il 
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I les fit embarquer avec autant de mu- 
hitions qu’il en put amafler, & ils fe 
rendirent tous en peu de jours à l’ifle 
de Cuba, où ils furent découverts par 
quelques canots de pêcheurs ; mais ils 
en prirent un qui leur fervit à s’élargir. 
En forte que s'étant mis onze dans cha- 
cun, ils feretirerent dans de petites ifles 
qui font le Jong de cette côte, qu’on 
nomme Cayes du Nord, 

Les deux canots s’écarterent à quel- 
que diftance l’un de l’autre : chaque 
canot étoit aflez fort pour fe rendre 
maitre d’une de ces barques, qui ne 
portent ordinairement que quinze ou 
feize hommes fans armes. Cependant 
ils furent là quelques mois fans pou- 
voir rien prendre, quoique ce fût dans 
le fort de la faifon où ces barques na- 
vigent. 

À la fin, ils prirent un canot de pé- 
cheurs , qui leur dit qu’on avoit eu le 
vent de leur marche, que c’étoit la rai- 
fon pourquoi aucune barque n’ofoit ni 
fortir, nientrer; qu’enfin les intéreflés 
dans le commerce avoient été fe plain- 
dre au gouverneur de la Æavare, & le 
prier de remédier au mal en détrui- 
fant /0s Ladrones. En effet, fur ces plain- 


tes le gouverneur avoit envoyé une 
Tome Z. 
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frégate légere, armée de dix pieces de 
canon, & de quatre-vingts hommes des 
plus robuftes qui fuflent à la Havane, & 
qui jurerent en partant de ne faire au- 
cun quartier. L’Olonois apprenant ces 
nouvelles ; dit à fes camarades : Zon, 
nes freres j nous ferons. bientôt mon- 
tés. [ls fe uinrent fur leurs gardes, & 
peu de jours après ils apperçurent le 
bâtiment. 

Il vint mouiller dans une riviere 
d’eau falée, que les Efpagnols nom- 
ment Efferra , & les François Æfferre. 
La nuit même nos aventuriers refolu- 
rent de l’attaquer : ils fortirent le foir de 
l'endroit où ils étoient cachés, & rame- 
rent fort doucement le long de la terre 
à l'abri des arbres qui bordoient la ri- 
viere. Dès la pointe du jour ils commen- 
cerent à charger les Éfpagnols des deux 
cotés, a coups de fufl. Eux qui fai- 
foient. bonne garde, leur rendirent la 
parcille quoiqu'ils ne les vifflent pas; 
car les F'hibuftiers avoient rangé leurs 
canots à terre fous des arbres , qui les 
couvroient, & s’éroientretirés derriere, 
en forte que les canots leur fervoient 
de-gabions. Les Efpagnols tiroient à 
cartouche, & faifoient de grandes dé- 
charges de moufqueterie, fans pouvoir 
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tuer n1 bleffer aucun de leurs ennemis. 

Ce combat avoit duré jufqu'à mi- 
di, & les Efpagnols fe fentant beaucoup 
affoiblis, faifoient déja mine de fe reti- 
rer; quand les Aventuriers voyant cou- 
ler le fang par les érancheres ou les 
égouts du vaifleau, mirent au plus vite 
Jeurs canots à l’eau pour aller à bord, 
& les Efpagnois ne firent aucune ré- 
fiflance. 

On les fit defcendre à bas, & on tua 
tous ceux qui étoient bleffés. Pendant 
le carnage un elclave vint fe jetter 
aux pieds de l’Olonois , & s’écria en fa 
langue : Senor Capitan, no me mateis, 
70 05 dire la verdad. L’Olonois qui en- 
tendoit l’'Efpagnol, crut qu'à ce mot 
de verdad 1] y avoit quelque myftere : 
il l’interrogea , mais cet efclave tout 
tremblant ne put jamais lui répondre, 
qu’il ne lui eût abfolument promis 
quartier , .ce qu’il fit. Alors l’efclave 
reprenant la parole : Sesor Capitan, dit- 
il, #onfeur le gouverneur de la Ha- 
vane ne doutant pas que cette frégate, 
armée comme elle l'étoit , ne ft capa- 
ble de vaincre le plus fort de vos vaif- 
Jeaux, m'a mis defflus pour [ervir de 
bourreau | € pour pendre tous les pri- 
Jouniers que le capitaine feroit ; afin 
2 
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d'intimider de telle forte votre nations 
qu'elle n'ofàt déformais ‘approcher de 
cette côte. 

L’Olonois à ces mots de bourreau & 
de pendre, devint tout furieux, &c ce 
fut un bonheur pour l'efclave, qu 11 fe 
fût donné du temps de lui dire : Te te 
donne quartier, car jé te lai promis, 
€ même la hors. Dans ce moment 
il fit ouvrir l’Ecoutille, par laquelle il 
commanda aux Efpagnols de monter 
un aun, & à mefure , qu’ils montoient, 
il leur coupoit la tête avec fon fabre. I1 
fit ce carnage feul & jufques au der- 
nier, qu'il garda en vie, & à qui il 
donna une lettre pour le gouverneur 
de la Havane, dans laquelle 11 lui man- 
doit, qu'il avoit fait de fes gens ce 
qu’il avoit ordonné qu’on fit de lui & 
des fiens; qu’il étoit fort aife que cet 
ordre vint de fa part, & qu’il pouvoit 

s’aflurer qu’autant d’Efpagnols qu’il 
Re Ee il leur feroit le méme traite- 
ment ; que peut-étre1l l’éprouveroit lui- 
même; mais que pour lui il étoit réfolu 
de fe tuer plutôt dans le befoin, que de 
tomber entre leurs mains. 


Monte Le gouverneur furpris à cette nou- 
men PA 
gouver--velle, le fut encore davantage ; quand 


nieurs, 





il entendit dire que vingt-deux hom- 
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prélenter que pour un Anglois où un 


Francois aue les Efpagnols prenoient 
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de gagner leur vie, qui leur étoit plus 
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que leur bien, à quoi les Flibu- 
{tiers en vouloient feulement, puil- 
a’ils leur donnoient quartier dans tou- 
tes les occafions ; que pour cetteraifon 
ils le fupplioient de ne pas exécuter fon 
deffein. On a fçu ceci par des Efpagnols 
que les Aventuriers ont pris. 
L’Olonois fe voyant remonté, ne 
fongea plus qu’à faire un bon équipa- 
1e, & pour cet effet il fe rendit avec 
fa prife à la Tortue, où il trouva Mi- 
chel le Bafque, un de fes camarades, 
yi avoit aufli fait une priie confidéra- 
ble fur les Efpagnols. Deux Françoï, 
qui fe trouvoient avec ceux-ci, ayant 
long-temps demeuré avec eux, ÊT pris 
méme des femmes de Icur nation dans les 
Indes, fçavoient les routes de ces co- 
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tes. Comme ils avoient perdu tout leur 
bien en tombant entre leurs mains , ils 
donnerent des avis aux Aventuriers , 
pour faire une defcente en terre ferme, 
&c furprendre quelques villes Efpagno- 
les, L’Olonois à qui ils s’adreflerent , 
réfolut l'entreprife avec le Bafque fon 
ami. {eur convention fut que l’Olo- 
nois feroit général de l’armée de mer, 
êt que le Baique le feroit de celle de 
terre. 





CHAPITRE VII. 


Defcente de l'Olonois enterreferme. Prife 


de la ville de Marecaye ES de Gi- 
braltar, 


 ?Olonois, & le Bafque étant con- 
| ie de leurentreprife , firentfca- 
voir à tous les Aventuriers, qu'ils 
avoient un deffein confidérable, & que 
ceux qui voudroient être de la partie 
euflent à fe rendre inceffamment à l’ifle 
de la Tortue, où à Baya-ha , à la bande 
du nord de l’ifle de Sr. Domingue. 

L'Olonois avoit choifi ce lieu pour 
donner carene à fes bâtimens , & les 
fournir de vivres, à çaule de la com- 
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modité de la chaffe aux fangliers &c 
aux taureaux. En peu de jours il fe 
vit fort de quatre cens hommes, avec 
Jefquels il s’en alla à Baya-ha, où étoit 
le rendez-vous, attendre encore quel- 
ques Aventuriers, &t Ceux qui pour- 
roient venir de la Tortue joindre fa 
flotte. 

Enfin cette flotte compofée de cinq à 
fix petits bâtimens, dont le plus grand 
étoit celui d'Olonois Amiral, qui por- 
toit dix pieces de eanon, mit à la voile, 
& fit route pour doubler la pointe de 
l'Efpada, autrement dite €} cabo del 
Engano, qui eff la pointe orientale de 
l'ile de St. Domingue. La fortune don- 
na dès ce moment à |'Olonois des mar- 
ques de fes faveurs : Il fembloit même 
qu’elle prât plaifir à l’affurer d’un heu- 
reux fuccès, en le rendant maître de 
deux bâtimens qu’il rencontra, dont 
l’un étoit richement charge, êt tous les 
deux plus grands qu'aucun des fiens. 
Le plus grand qui étoit chargé de Ca- 
cao, fut envoyé à la Tortue pour y 
être déchargé, & revenir au plutôt à 
l'ifle de Saone , où l’Olonois l’atten- 
doit, & où il avoit pris l’autre bäti- 
ment chargé de munitions de guerre 
pour la ville de St. Domingue. 
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lenoye  Monficur d'Ogeron qui gouvernoit 


plein de pour lors à la Tortue, fut ravi de voir 
a Lors certe riche prife, qui valoit plus de cent 
ra quatre-vingt mille livres : il offroit fes 
chasé  magafins aux Azenturiers pour mettre 
turiers, la marchandife , & le ‘navire, qu’on 
nomma depuis la Cacaoyere, fut bientôt 
prêt à retourner versl'Olonois: Un bon 
nombre de braves gens nouvellement 
arrivés de France, voulurent être de la 
partie, &c s’embarquerent fur ce vaif- 
{eau , :s’imaginant qu’un feul: voyage 
comme celui-là les rendroit riches à ja- 
mais. Mr. d'Ogeron même y envoÿa 
deux de fes neveux qui avoient fait 
leurs exercices en France, & qui pro- 
mettoient beaucoup.Ce bâtiment fibien 
rempli de monde, fut bientôt auprès 
de l’Olonois, qui étoit au comble de 
fa joie de voir tant de belle jeunefle 
remplacer le nombre dé quelques blef- 
fés qu’il avoit renvoyés à la Tortue ; 
car les bâtimens Efpagnols ne s’étoient 
pas rendus fans bien difputer leur vie. 
 HOlo . L’Olonois avant que de partirfit re- 
revue de VUE de fa flotte, & réfolut de décla- 
& floïte. er fon deffein : il monta la fregate 
qu’il avoit prife, portant feize pieces 
de canon & fix vingts hommes, & 
donna la fienne à A/o/e Vauclin , fon 
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vice-amiral , montée de dix pieces de 
canon & de quatre-vingt-dix hommes. 
A. Dupuis fon matelot, monta l’autre 
qui fut nommée la Poudriere ; à caulé 
de fa charge , qui n’étoit que de pou- 
dre, de munitions de guerre, & de 
quelque argent pour payer la garnifon. 
Ce bâtiment portoit auf dix pieces 
de canon & quatre-vingt-dix hommes. 
Pierre le Picard avoit un brigantin 
avec 40 hommes; Moyfe en montoit 
aufli un autre qui en avoit autant , & 
deux petites barques qui portoient cha- 
cune trente hommes. Toute cette flotte 
confiftoit en fept vaiffleaux & quatre 
cens quarante hommes , armés chacun 
d’un bon fufil, de deux piftolets & d’un 
fable. Ajoûtez à cela que le cœur ni 
l’adrefle ne leur manquoit pas. 

La revue de la flotte étant faite , & 
les vaifleaux en état de naviger , l’Olo- 
nois découvrit fon deflein, qui étoit 
d’aller à la ville de Afaracaïbo ; dans 
Ja province de Venezuela , file fur le 
bord du lac du même nom, & de pil- 
ler tous les bourgs qui font fur le bord 
de ce lac : Et montrant les deux guides 
François qu’il avoit, dont l’un étoit pi- 
lote de Ja Barre qui eft à l’entrée du 
lac de Maracaïbo , il leur dit : Ces deux 
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hommes répondront du [uccès de notre en- 
treprile. 1] n’y eut perfonne qui n’ap- 
prouvât la propofition, & ne confentit 
a le fuivre, ils prèterent même tous {er- 
ment d’obéir à fes ordres, ou d’être 
privés, après le voyage, de leur part 
du butin. Ce qui fut fpécifié dans ia 
chaffe-partie que l’on fit, où l’on mar- 
qua ce que Jes capitaines , les bleffés 
& les guides, devoient avoir, outre 
leur part ordinaire. Mais afin que le 
leéteur puiffe mieux fuivre nos Aven- 
turiers dans cette entreprife, je donne- 
rai la defcription de la baye de Maracaï- 
bo, & de toutes les places où elle a été 
exécutée. 

; Cette baye commence au cap de St. 
Romain, qui eft entre le neuvieme & le 
dixieme dégré de latitude feptentrio- 
nale, & finit au cap de Coquibacao, qui 
eft leneuvieme degré de la même lati- 
tude. On la nomme Baya de Vene- 
zuela , où petite Venize, qui eft le 
nom de la province, ainfi appellée 
parce qu’elle eft fort baffle, &c qu’elle 
ne fe garantit de l’inondation que par 
des Dunes & par d’autrés inventions 
de lPArt. 

Jette baye eft encore connue fous 
le nom de /4 baye de Maracaibo. Les 
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Aventuriers corrompent le nom propre 
Maracaibo , en celui de Marecaye. À 
dix ou douze lieues au large vis-à-vis 
de ce:te baye, fonc les ifles d'Orvha & 
las Monges. L’ifle d'Oruba eft peuplée 
d’Indiens, qui parlent Efpagnol , & 
qui dépendoient autrefois de cette na- 
tion. Mais depuis que les états géné- 
raux des Provinces-Unies fe font em- 
parés des ifles de Caraco , Boudere & 
Oruba , ils fe font rendus maitres de 
ces Indiens, & ont établi des gouver- 
neurs dans chacune de leurs ifles, leur 
laiffant néanmoins la liberté de faire 
venir des Eccléfiaftiques de Caro, ville 
voifine, pour leur adminiitrer les 5a- 
cremens deux ou trois fois l’année. 

Ces ifles ne rapportent que quelques 
méchans pâturages, qui fervent à nour- 
rir des chevres & des chevaux, que 
ces Indiens ont en grand nombre, & 
dont ils vendent les peaux pour vivre. 
Les Hollandois les gardent parce qu’elles 
leur font utiles pour le commerce des 
efclaves, qu’ils font avec les Efpa- 
gnols. [ls y entretiennent. garnilon, 
pour empêcher que d’autres ne s’en 
emparent., La baye de Venezuela peut 
donc avoir depuis fon embouchure 
jufqu’à fon fonds, douze à quatorze 
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lieues. Dans ce fonds on rencontre 
deux petites ifles, chacune d’une lieue 
de tour, entre lefquelles pañe le grand 
lac de Maracaïho , pour fe décharger 
dans la mer. Son courant forme en- 
tre ces ifles un canal de la profon- 
deur de vingt-quatre à vingt-cinq pal- 
mes ; & s’affoibliffant peu-à-peu, il 
entre dans la mer, où il forme ur banc 
de fable, que les Efpagnols nomment 
da Barre. Il y à toujours des pilotes 
pour faire entrer les vaifleaux par-def- 
fus cette Barre. 

Sur une de ces petites ifles on voit 
une vigie élevée, dont elle retient le 
nom, & fur l’autre nommée /’;ffe des 
Ramiers ; il y a un fort fitué fur le 
bord du canal par où des navires en- 
trent, fans ofer en approcher que de 
la portée d’un piftolet. L’entrée du 
lac eft comme une gorge qui s’élar- 
git beaucoup; car il a plus de trente 
lieues de largeur, & plus de 60. de 
longueur. I} eft compofé de plus de 
foixante & dix riviereés, dont quel- 
ques-unes peuvent porter vaifleau. Tout 
le côté du levant de ce lac, eft terre 
baffle, & prefque toujours noyée, fort 
fertile néanmoins , mais mal-faine, à 
caufe de l'humidité. 
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De ce même côté, ‘fort près de fon 
embouchure , il y a un lieu nommé 
Pointe de la Brite, où l’on voit quantité 
deramiers, & plufieurs habitations. En- 
viron à vingt lieues de là eft un lieu 
nommé Barbacoa, où l’on trouve des 
Indiens qui pêchent, quiont leurs mai- 
fons fur des arbres, à caufe que le pays 
eft prefque toujours inondé. Les mou- 
cherons nommés Mofquitos les incom- 
modent extrêmement. 

A quelques lieues de là il y a un 
beau bourg nommé Grraltar, bâu fur 
le bord du lac. Proche de ce bourg, 
font quantité de belles habitations où 
l’on fait le tabac tant eftimé en Ef- 
pagne, qu’on nomme tabac de Ma- 
racaibo. On y fait auf quantité de 
cacao, .& c’eit le meilleur qui croiffe 
aux Indes du Roi d'Efpagne. Il s’y 
fait aufli aflez de fucre pour entrete- 
nir le pays, où il s’en confume une 
grande quantité. Ce bourg a commu- 
nication avec plufieurs villes qui font 
ausdelà d’une chaîne de hautes mon- 
tagnes toujours couvertes de neiges ; 
& qu’on nomme Montes de Gibraltar. 
La ville qui a le plus de commerce 
avec ce bourg , eft ÆMeridia, dont 
le Gouverneur commande auf au 
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bourg. On y met un Lieutenant. 

Tout le pays des environs efl plat 
& arrofé de très-belles rivieres. Ce 
terroir produit les plus beaux arbres 
du monde. J'y ai vu des cédres, que 


Arbres les Sauvages des Indes nomment 44- 


iont on 
fait des 
Le 


ai(- 
feaux 
d'une 
piece, 


Joux , du tronc defquels on fait des 


vaifleaux d’une feule piece, qui pour- 
roient porter en mer vingt-cinq à 
trente tonneaux. Et ce qui eft de plus 
beau & de plus commode, c’eft que 
ces arbres ne font pas rares en ce pays 
là. Il y a de routes les efpeces d’arbres 
qu’on trouve dans les Indes ; comme 
les Efpagnols ont foin de les cultiver, 
ils fourniffent toute l’année diverfes 
fortes de fruits, fuivant le befoin qu’ils 
en ont. Le poiflon & la viande n’y 
manquent non plus que les autres cho- 
fes que la terre produit, & qui font 
néceflaires à la vie des hommes. Ce 
qu’il y a de plus incommode dans ce 
pays, c’eft qu’au temps des pluies l’air 
y eft mal-fain & fiévreux ; auffi n’y 
refte-t-il que les gens de travail pro- 
pres à culriver la terre. Tous les mar- 
chands fe retirent ou à Merida, ou à 
Maracaibo. 

À fix lieues de ce bourg il y a une 
fort belle riviere |; nommée /4 riviere 
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des Epines , qui peut porter des vaif- 
feaux de cinquante tonneaux, plus de 
fix lieues avant dans les terres. Le 
pays qu’elle arrofe n’eft point diffé- 
rent de celui de Gibraltar ; on y fait 
quantité de tabac; les lieux plus éloi- 
gnés. font noyés & remplis de gran- 
des forêts. Je n’y ai jamais été ; mais 
un vieux Efpagnol naturel du pays 
m'a raconté qu’il y avoit vu de cer- 
taines gens qui montoient aux arbres 


Gens 
quigrim- 


comme des chats, n’ayant aucun poil, pent aux 
mais une peau d’un brun jaunâtre; darer 


que lorfqu’on leur tiroit un coup de 
lance , ils fçavoient fe ramaffer de telle 
forte, qu'on ne pouvoit les percer. 
De plus, ajoutoit-il, ils font de forme 
humaine , & fort âpres à violer les 
femmes , quand ils peuvent en attra- 
per; & quand ils tiennent des hom- 
mes, foit blancs, foit noirs, 1ls les por- 
tent fur les arbres, & ils les précipi- 
tent de haut en bas pour les tuer. fl 
me rapporta beaucoup d’autres parti- 
cularités , qui me parurent fi peu de 
chofe que je ne veux pas les raconter. 
Je me figure que ce font de gros Sin- 
ges , & ce qui me confirme dans 
cette penfée , c'eft que j'en ai vü 
beaucoup dans ce pays 3: mais aucun 
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de cette facon ni de cette groffeur. 

En faifant le tour du lac, on trou- 
ve au fud-eft , une nation d’Indiens 
qui ne font point encore réduits, & 
que les Ffpagnols ,; qui n’y ont aucun 
accès, nomment /ndios bravos. En ti- 
rant vers l’occident, on trouve une 
contrée feche & aride, qui ne pro- 
duit que de petits arbres , lefquels 
faute de nourriture né croiflent pas 
plus de dix à douze pieds de haut. 
Ce pays rapporte aufh quantité de fi- 
guiers d'Inde, qu’on nomme de Ay- 
guettes où Torches ; & qui font très- 
dangereux à traverfer, parce qu’ils ont 
des épines fi fubtiles, qu’elles percent 
au travers des habits qui ne font en 
ce pays que de toile ou de foye. Ce- 
pendant comme il y a du paturage, 
les Ffpagnols ne laiffent pas de s’y ac- 
commoder 3; leurs hafos ou maiïfons 
dé campagne font remplies de cabris, 
de moutons, de bœufs, & de vaches 
qu’ils y entretiennent toujours en très- 
grand nombre. Ils ne profitent que des 
cuirs & du fuif de ces animaux ; car 
il n’y a pas afflez de monde pour en 
confommer. la chair , quoiqu’elle ne 
s’y perde pas. Certains oïifeaux que 
l'on nomme Aarchands ; la mangent. 
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Is ont la figure d’une de nos poules 
l'Inde ; mais ils ne font pas fi gros. 
Un jour je fus le plus trompé du 
nonde, j’en tuai fix que j’apportai à 
108 gens, croyant que c'étoit des 
Joulets d'Inde ; mais on fe moqua 
le moi, & on me fit remarquer qu’ils 
entoient la charogne. Ces oifeaux 
Ont fi carnaciers , qu’ils mangeroient 
in bœuf affez puiffant en un jour à 
juatre ou cinq. Ils rendent à mefure 
ju’ils mangent, ce qui fait connoître 
que leur eftomac eft fort chaud. S'ils 
avent bien manger, ils favent bien 
eüner auffi ; car ils demeureront huit 
ours perchés fur un arbre fans rien 
rendre. is font fi craintifs, que le 
noindre oifeau gros comme un moi- 
eau les fait fuir & changer de place. 
Auf les Efpagnois les ont-ils nommés 
rallisaces, donnant le nom de Poule, 
_& peut-être de François par une mi- 
érable allufion au mot latin Galus ) 
| tout ce qui eft craintif. Il yena 
lans toutes les villes de la terre fer- 
ne de PAmérique, & ils y font grand 
vien : ils nettoyent les campagnes de 
oute charogne & de toute autre im- 
nondice capable de corrompre l'air. 
Du même côté, à fix lieues de l’em- 
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bouchure du Lac ; on trouve la petite 
Ville de Maracaïbo , qui eft bâtie à la 
moderne , fur le bord de l’eau. On y 
voit quantité de maions fort régulie- 
res, & ornées de balcons qui regardent 
fur ce Lac, que l’on prendroit pour 
une mer, à caufe de fa vafte étendue. 
Il eft couvert de plufieurs Barques qui 
viennent prendre les Marchanäifes que 
l'on fabrique aux environs, & ‘qui les 
apportent à Maracaibo, afin de les 
charger fur les Navires qui viennent 
d'Ffpagne pour les acheter. Cette 
Ville peut avoir quatre mille Habitans, 
& huit cens hommes capables de por- 
ter les armes. Il y a un Gouverneur 
dépendant de Caraco. On y voit une 
grande Eglife Paroifiale, uu Hôpital, 
& quatre Couvens tant d'hommes que 
de femmes, dont le plus beau eft celui 
des Cordeliers. Elle eft remplie de bons 
Marchands & de Bourgeois très - ri- 
ches, qui ont leurs terres à Gibraltar, 
& qui ne fe retirent là que parce que 
ce lieu eft plus fain que l’autre. Les 
Efpagnols y bâtiffent aufli des Navires, 
qu’ils envoyent négocier par toutes les 
Indes, & même en Efpagne, la com- 
modité du port y étant la meilleure du 
monde. 
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Retournons à nos Aventuriers, & 
voyons ce qu'ils ont fait à la Mare. 
caye. 

L’Olonois d’accord avec fes gens 
mit à la voile ; peu de jours après il 


L'Olo- 


NOISerTI= 
vealifle 


defcendit à l'Ifle d’#ruba , où :l prit d'Aruba, 


_ 


quelques rafraîchiflemens. Il en ufa 
ainfi , à. caufe qu’il ne vouloit arriver 
devant la barre du Lac qu’à la pointe 
du Jour ; afin que n’étant point obligé 
d'y refter long-temps , les Efpagnols 
n’euflent pas le’ loifir de fe préparer, 
Le foir il leva l’ancre de l’ifle d’#r#- 
ba , fit voile toute Ja nuit, & appro- 
cha à /2 /onde juiques devant /4 Bar- 
ra, où il fut appercu de la Vigie , qui 
fit auMi-tot un fignal au Fort , d’où 
l’on tira du canon pour avertir ceux 
de la ville que les ennemis étoient 
proche. | 

L’Olonois fit au plus vite defcen- 
dre fon monde à terre, & Michel le 
Bafque fe mit à la cête pour les com- 
mander. L’Olonois qui vouloit parta- 
ger le péril, y alla auf, & fans pren- 
dre d’autmæs mefures ils attaquerent 
le Fort , qui n’étoit que de gabions 
faits de pieux & de terre, derriere lef- 
quels les Efpagnols avoient quatorze 
picces de canon , & deux cens cin- 
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quante hommes. Le combat fut rude, 
les deux partis s'étant fort opiniâtrés : 
mais comme les Aventuriers tiroient 
ul plus jufte que les Efpagnols, 1ls les 
Li affoiblirent tellement, qu'ils gaguerent 
ns malgré eux les-embrafures, entrerent 
hi dans le fort, en maflacrerent une par- 
if tie, & firent l’autre prifonniere. 
il : Dès que les gabions furent gagnés, 
_. J’Olonois les fit abattre, & enclouer 
- le canon , & fans perdre de temps 
il alla à Maracaibo: Mais quoiqu'il 
(lil n'y eût que fix lieucs, les Efpagnols 
Lil | fachant que leur Fort n’étoit pas ca- 
EL pable de réfifter, avoient au premier 
qu | coup de canon qu’ils ouirent ; em- 
Efpa- barqué leurs meilleurs effets, leur or 
gnols fe ATTeES = LKR 
fauvent & leur argent , &t s’étoient fauves à 
Gibrl Gibraltar , ne croyant pas que les 
Aventuriers les pourfuivroient jufques- 
là ; ou s’imaginant du moins qu’ils 
s’arrêteroient à piller ce -qui reftoit 
dans la Ville. Ce qui arriva; car 'O- 
lonois étant venu à WMarecaye, & n’y 
trouvant que des magafns pleins de 
marchandifes, &c des cavesgemplies de 
toute forte de vins, il s’amufa à faire 
bonne chere lui & fes gens, & à aller 
en parti autour de la Ville, où il ne 


fit pas grand butin. Il ne prit que 








pas eu moyen de fe fauver fur l’eau, 
& qui leur dirent que les riches étoienc 
à Gibraltar. ; 

Il ne demeura que quinze jours à 
Marecaye | après quoi il réfolut d’al- 
ler à Gibraltar. 1] avoit des prifonniers 
qui lui promettoient de ly mener ; 
mais 1ls l’avertirenc que les Efpagnols 
fe feroient fortifiés. N'importe, dit-il, 
Ja prile en [era meilleure. I] y arriva 
trois jours après fon départ de Ma- 
recaye. Il y a là un petit Fort en 
façon de terrafle, fur lequel on peut 
mettre fix pieces de front en batte- 
rie. Les Efpagnols outre cela avoient 
faic des gabions le long du rivage, & 
s'étant retranchés derriere ils fe mo- 
quoient des Aventuriers, montroient 
feulement leurs pavillons de foye, & 
tirojent du canon. 

Nonobftant tout cela l'Olonois mit 
fon monde à terre, & chercha le moyen 
d’aller dans les bois, pour furprendre 
Jes Efpagnols par derriere. Mais ils 
s’étoient précautionnés contre toute 
forte d’attaques ou de furprife ; ils 
avoient même abattu de grands arbres 
pour boycher les avenues. D'ailleurs, 
prefque tous le pays étoit noyé, on 
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quantité de pauvres gens qui n’avoient: 
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n’v pouvoit marcher fans enfoncer 
ÿ 


dans la boue jufqu’aux genoux. 

Quand lPOlonois vit qu'il ne lui 
refloit pouf avancer, qu’un feul che- 
min que les Efpagnols lui avoient laïffé, 
& où on pouvoit marcher fix de front: 
Courage , mes freres, dit-il, # faut 
avoir ces gens-là, ou périr ; [uivez- 
moi, ES Ji je fuccombe , ne vous ral- 
lentifflez pas. À ces mots 1l fondit tête 
baiflée fur les Efpagnols, fuivi de tous 
fes gens aufli braves que lui. Lorfqu’ils 
fe virent à la portée du piftolet du 
retranchement ils enfoncerent jufqu’au 
genou dans la vafe, & les Efpagnols 
commencerent à tirer {ur eux une bat- 
terie de vingt pieces de canon char- 
gées à cartouches, À la vérité il en 
tomba beaucoup ; mais les dernieres pa- 
roles de ceux quitomboient ne faifoient 
que ranimer le courage des autres : Cou- 
rage, difoient-ils, #e vous épouvantez 
pas, vous aurez la viGtoire. En effet après 
bien des efforts ils franchirent enfin le 
retranchement. 

J'oubliois de dire, que pour les fran- 
chir plus facilement, ils avoient coupé 
des branches d’arbres dont ils com- 
blerent le chemin , & que,de cette 
maniere applaniffant la voye, ils s’é- 
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toient ouvert un paflage. Ayant forcé 

les Efpagnols dans leur premier re- 

tranchement, ils les poufferent encore 

jufques dans un autre, où ils les-rédui- 

firent à demander quartier, De fix 

cents qu’ils étoient | il en demeura 

quatre cens fur la place, & cent de 

bleflés. Les Aventuriers perdirent de 

leur côté cent hommes , tant tués que 

bleffés. Les Officiers Efpagnols péri- 

rent prefque tous dans cette occafion, 

le plus fignalé d’entr’eux fut le Gou- 

verneur de Merida , grand Capitaine, 

qui avoit bien fervi le Roi Catholi- 

que en Flandre. L'Olonois & le Bafque 

eurent le bonheur de n'être point bief- 

fés; mais ils eurent le chagrin de perdre 

plufieurs braves compagnons : Ce qui 

fut caufe que pour venger leur mort , ils 

firent un plus grand carnage des enne- 

mis qu’ils n’auroient fait. | 
L’Olonois après cette viétoire ayant LUE 

donné ordre à tout, ne fongea plus voye fes 

qu'à amañler le butin. Il envoya des Parti, 

partis aux environs de Gibraltar cher- Der 

cher &c l'or & l'argent que les Efpagnols &tes 

avoient caché dans les bois, & on don- | RES 

noit la queftion à ceux qu’on enlevoit, son. 

où qu'on faifoit prifonniers, pour leur 

faire déclarer où étoient. leurs tréfors. 
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L’Olonois, non content de cer avanta- 
ge, voulut encore pouffer parterre juf- 
qu’à Aerida , qui eft à quarante lieues 
de là ; mais fes gens n’étant pas de fon 
avis, il n’infifta pas davantage. 

Les Aventuriers demeurerent là en- 
viron fix femaines , & voyant qu'ils ne 
trouvoient plus rien à piller ils réfolu- 
rent de fe retirer; ce qu'ils auroient êté 
obligés de faire tôt ou tard, parce qu’ils 
commençoient à fe reflentir du mau- 
vais air qu’exhaloient le fang répandu 
& les corps morts qui n’étoient qu’à 
demi enterrés : encore n’avoit-on pris 
ce foin que pour ceux qui étoient trop 
près d'eux ; car ils avaient laiffé les au- 
tres en proie aux olfeaux & aux mou- 
ches. 

Les foldats qui n’étoient pas bien 
guéris de leurs bleflures, furent atta- 
qués de la fiévre, leurs plaies fe rouvri- 
rent, ils mouroient fubitement. La ma- 
ladie détermina donc l’Olonois à partir 
plutôt qu’il n’auroit fait. Mais avant 
fon départ il fit favoir aux principaux 
prifonniers, qu’ils euffent à lui payer 
rançon pour ce Bourg, ou qu’il alloit 
le réduire en cendres. Les Efpagnols 
confulterent là-deflus , quelques-uns 
opinérent qu’il ne falloit rien payer, 
parce 
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parce que ce feroit accoutumer ces gens 
là à leur faire tous les jours denouvelles 
hoftilités ; les autres étoient d’un fen- 
timent contraire. Pendant qu’ils con- 
teftoient entr’eux, l'Olonois fit embar- 
quer fes gens & tout le butin, après 
quoi il infiflatoujours fur larançon. En- 
fin voyant que les Efpagnols n’avoient 


Il fait 


brûler 
C 


s1brale 


rien réfolu, il fit mettre le feu aux qua- tar. 


tre coins du bourg, & en moins de fix 
heures il fut confumé.Enfuiteil fignifia 
aux prifonniers, ques’ils ne faifoient ve- 
nir au plutôt leur rançon dans le lieu 
où il alloit les mener , ils devoient s’at- 
tendre à recevoir eux-mêmes un pareil 
traitement. [ls le prierent de laifferaller 
l’un d’entr’eux pour traiter de cette af- 
fare, pendant que’les autres demeure- 
roient en ôtage auprés de lui; ce qu’il 
leur accorda. 

Peu de jours après l'Olonoiïs rentra 
dans Marecaye , où il fit commande. 
ment à fes prilonniers de lui faire ap- 
porter cing cens vaches grafies, afin de 
ravitailler fes vaiffleaux. Ce que les Ef- 
pagnols firent promptement, croyant 
en être quitte pour cela : mais ce fut 
bien autre chofe, quand il leur de- 
manda encore la rançon de la ville, & 
qu'ibne leur donna que huit jours pour 
Tome L. I 






























Re 
TE 


en 


À 
Le 
F2 
de Cao 


Fe Hé e: ni 
* 
EE. T4 


Lie pe 5 


































194  Zlifloire des‘ Aventuriers, 
la lui payer, faute de quoi il jura dela 
réduire en cendres, comme il avoit fait 
Gibraltar. 

Pendant que les Efpagnols tâchoient 
d’amaffer la rançon que l’Olonois de- 
mandoit pour leur ville , les Aventu- 

‘Démoti- riers démoliffoient les églifes, & en 

RonreeS embarquoient les ornemens , les ta- 

En bleaux , les images, les fculptures, 
les cloches; jufqu’aux croix quiétoient 
fur les clochers, pour porter dans 
lifle de la Tortue , afin d'y bâtir une 
chapelle. Le temps que l’Olonois avoit 
donné aux Efpagnols pour la rançon 
n'étoit pas expiré, qu’ils l’apporterent, 
tant ils étoient ennuyés d’avoir de tels 
hôtes chez eux. 

La rançon de la ville payée , & les 
Aventuriers ne voyant plus rien à pren- 
dre, à piller, ou à rompre, réfolurent 
enfin de s’en retourner : & en peu de 
jours ils fe rendirent à l’ifle à Vache, 
où ils parlerent de partager leur butin. 
Mais comme tous n’en étoient pas 
d'accord , 1ls ne firent ce partage 
qu'aux Gonaïves dans l’ifle de Saint Do- 
mingue. 

Al. Chacun s’aflembla, l’Olonois & les 
sept capitaines firent ferment, felon la cou- 


leurbu- tume , qu’ils n’avoient fien détourné; 
Ille ‘ 
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qu’au contraire ils apportoient tout fans 
réferve, pour être partagé aux Aven- 
turiers qui avoient également rifqué 
leur vie pour la caufe commune. Le 
refte de la flotte, jufqu’aux garçons de 
quinze ans, tous furent obligés d'en 
faire autant. 

out ayant été ramaflé, on trouva 
qu'en comptant les joyaux , l'argent 
rompu, prifé à dix écus la livre, il 
y avoit deux cens foixante mille écus, 
fans le pillage, qui en valoit bien en- 
core cent mille ; outre le dégât, qui 
montoit à plus d’un million d’écus, 
tant en églifes ruinées, que meubles 
rompus; navires brülés, & un entr’au- 
tres chargé de tabac, qu'ils avoient pris 
& emmené avec eux ,; que l’Olonois 
montoit, & qui valoit pour le moins 
cent mille livres. 

Avant le partage on donna les ré- 
compenfes promiles aux bleflés, aux 
eftropiés & aux chirurgiens. Les ef- 
claves qui faifoient partie du butin, 
furent vendus à l’encan, & l'argent 
qui en provint fut encore partagé en- 
tre chaque équipage; de maniere que 
tout le monde fe trouva content. 
Enfuite on fit voile & on arriva à Ja 
Tortue. 
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Tant que cet argent dura, nos 
Aventuriers firent bonne chere ; on 
ne voyoit parmi eux que danfes, que 
feflins , que réjouiflances , que pro- 
teftations mutuelles d'amitié. Quelques- 
uns heureux au jeu, gagnerent encore 
de nouvelles fommes confidérables , & 
allerent en France dans le deffein 
d'acheter quelques marchandifes, à 
de les négocier au retour, comme 
beaucoup d’autres qu’ils avoient vu 
profiter fur leurs camarades , en leur 
vendant du vin & de l’eau-de-vie; li- 
queurs que ces gens aiment paflionné- 
ment, & pour lefquelles ils donne- 
roient ce qu’ils ont de plus cher. Si 
bien que. les cabaretiers, & les fem- 
mes par le travail de leurs mains, en 
eurent la meilleure part. Le gouver- 
neur eut aufh la fienne, parce qu'il 
acheta la charge de cacao , avec le 
vaiffeau que l’Olonoïs avoit pris, qu’il 
fit recharger de la même marchandi- 
fe, & qu’il envoya en France, fur 
quoi il gagna cent vingt mille livres, 
tous frais faits. Il méritoit ce gain 
mieux que qui que ce foit; car il avoit 
rifqué tout fon bien, & fait des per- 
tes confidérables pour maintenir la co- 
lonie. D'ailleurs il aimoic les honné- 
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tes gens, les obligeoit fans cefle, 
& ne les laifloit jamais manquer de 
rien. 





CHAPITRE VIII. 
Nouveau deffein de l'Olonois , [on voyage 
aux Honduras. 


’OLo nos après un fi grand bu- 
1e devoit être facisfait ; & pen- 
fer enfin à une honnête retraite : Ce- 
pendant comme il étoit obligé de faire 
fans cefle une forte dépenfe, qu’il ne 
poffédoit aucun fonds , & que depuis 
Jong-temps il n’avoit point fair de 
prile , il fe trouva redevable de plu- 
fieurs fommes fi confidérables, que tout 
l'argent qu’il avoit apporté de Mare- 
caye n’auroit pas fufh pour les payer. 
Afin de remédier à ce malheur , il 
médita une nouvelle entreprife, où il 
fe flattoir de faire de plus grands pro- 
grès qu’il n’avoit encore fait. 

Il en parla à fes Camarades, à qui 
il tardoit déja qu’il ne fe préfentât 


ue occafion de retourner , leur aï- nois, 


gent ayant manqué, & fe voyant re- 
duit à l’ordinaire d’un Habitant, qui 
13 
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eit peu de chofe pour des gens ac- 
Coutumés à la bonne chere. Ils ap- 
Prouverent le deffein de lOlonois, & 
DE Marquerent pas de le publier par- 
tout. L'argent de Marecaye avoit fait 
| ouvrir les yeux à plufieurs ; de forte 
Lil qu'un grand nombre d'Habitans, qui 
En n’AVOient jamais planté que du tabac > 
: { jetterent là le Piquet pour aller en 
ji courfe. 
nu LANCE EM ni l'O lon trouva beaucoup 
Al proietde plus de monde qu’il n’avoit de Bâti- 
quil nois,  MENS. Îl fit accommoder une grande 
1 flute qu’il avoit amenée de Marecaye , 
fur laquelle il monta avec trois cens 
nl hommes, & il en mit encore trois 
Ii cens dans cinq petits vaifleaux. Avec 
Cet Équipage il fit voile à Baya-ha , 
licu commode pour caréner les Bâti- 
fol mens, & les ravitailler. Il ne fut-1à 
(nl que trés-peu de temps, & on vit auffi- 
tôt fa flotte en état. 

On fait que caréner fignifie le tra- 
vail que les Charpentiers font obligés 


de faire pour remettre un Vaiffeau en 
État de naviger. 
SSSR Communiqua donc fon deffein à 
fon def- tous fes gens, & leur montra un In- 
E bec diéfiné vers le lac de Nicaragua | où 


il vouloit aller pour piller les Villes des 
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environs. ‘T1 aura qu’on y trouveroit 
des richefles immenfes, parce que les 
Aventuriers n’y avoient jamais fait de 
grandes defcentes : & ilajoüta qu'ayant 
un bon guide, il ne manqueroit pas de 
furprendre les Efpagnols ; qu’enfinilne 
leur donneroit pas le temps d’emporter 
leurs richeffes. 

On fut ravi de l’entendre, & on fit 
ferment de lui obéir & de le feconder 
en tout. La Chafle-partie érant faite à 
l'ordinaire , il mit à la voile avec fa 
Flotte, & donna rendez-vous, en cas 
que quelqu’un s'écartèt, à Mata-mano, 
qui eft à la bande du Sud de l’Ifle de 
Cuba. Il avoit choiñ ce lieu , à caufe 
qu’il y a quantité de gens qui y pê- 
chent des Tortues. On les nomme 
l’areurs chez les François, & V’ariado- 
res chez les Efpagnols. L’Olonois alloit 
donc là pour prendre des Canots , à 
deffein d’y mettre fon monde quand 1l 
fcroit à l’embouchure de la riviere 
qui conduit au lac de Nicaragua , afin 
de pouvoir monter où les Bâtimens ne 
peuvent aller faute d’eau. Lorfqu’il fut 
à Mata-mano , 1] prit tous les canots 
de ces pauvres Pêcheurs, qu’il mit 
dans fes vaifleaux , & de là fit route 
pour le Cap Gracia dios en terre ferme. 
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Le Lecteur peut voir ce trajet dans la 
Carte que j'en ai faite, & quieft fort 
exacte. Pendant ce trajet les Flibu- 
{tiers furent pris du calme, & le Cou- 
rant qui coule toujours à l’Oueft, les 
fit dériver dans le Golfe des Honduras, 
dont ils ne purent fe tirer, quelque ef- 
fort qu’ils fiffent. Les petits Bâtimens 
étant maniables, bons voiliers, & pou- 
vant mieux tenir le vent que celui de 
lPOlonois, fe feroient bien retirés ; 
mais comme le Bâtiment de J’Olo- 
nois étoit le principal, ils furent obli- 
gés de lattendre, parce qu’ils ne pou- 
voient rien faire fans lui. 

Ils employerent près d’un mois, & 
toujours inutilement , à vouloir remon- 
ter ; car ce qu’ils gagnoient en deux 
jours, ils le reperdoient en une heure ; 
& comme leurs Bâtimens n’étoient pas 
des. mieux ravitaillés , ils: furent con- 
traints de relâcher dans le premier port. 
Hs envoyerent leurs canots avec quel- 
ques perfonnes qui avoient couru au- 
trefois cette côte, & qui monterent 
dans une riviere , fur le bord de la- 
quelle demeurent quelques Indiens que 
les Aventuriers nomment Grandes Oreil- 
les, à caufe qu’ils les ont extraordinai- 
rement grandes. 
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Ces Indiens ont été affujettis par les 
Efpagnols , à qui ils obéifient comme 
tributaires. Quoiqu’ils foient éloignés 
les uns des autres, 1ls ne manquent pas 
de fe tranfporter tous les ans fur les 
lieux, pour tirer le tribut de ces’/In- 
diens , & ils amenent un Prêtre qui 
leur adminiftre les Sacremens. Ces peu- 
ples payent en cacao, poules, pite, 
ou mais, enfin en d’autres pareilles 
denrées dont les Efpagnols s’accom- 
modent ; car ils ne pofledent point 
d'argent, Quelquefcis les Efpagnols 
viennent traiter avec eux. Îls leur ap- 
portent des bracelets de Raffade, des 
couteaux , des miroirs, des aiguilles, 
des épingles qu’ils échangent contre du 
Cacao. 

Nos Aventuriers ne cherchoient qu’à 
manger ; ils pillerent les habitations 
des Indiens, ils prirent leurs volailles &c 
leurs maïs, qui eft ce gros millet qu’on 
nomme Blé de Turquie; non contens de 
cela , ils firent ravage , & chargerent 
leurs canots de tout ce qu’ils purent 
prendre , enfuite ils rejoignirent leurs 
camarades qui les attendoient avec im- 
patience, 

Cette capture ne fuffifoit pas pour 
tant de monde; cependant on la parta- 

L 5 
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gea à tous les vaifleaux , & on tint 
confeil pour favoir fi on fuivroit la 
route avec fi peu de vivres. Les plus 
expérimentés trouverent à propos de 
laiffer pafler cette faifon, qui ne‘dure 
que trois ou quatre moiss & cependant 
de piller les villages & les petites villes 
qui étoient dans le Golphe des Æ0#- 
duras | appartenant aux Efpagnols. Cha- 
cun fut de cet avis, on quitta la ri- 
viere de Zague , & on fit voile le long 
de la côte jufqu’à Puerto Cavallo , où la 
flotte arriva en peu de jours. Les Fli- 
buftiers y trouverent un Navire Efpa- 
gnol de 24. pieces de canon & douze 
Berges qu’ils prirent ; mais ils n’y trou- 
verent que quelques marchandifes qui 
devoient refter au bord de la mer, pour 
traiter avec les Indiens de ce pays, les 
autres ayant été déchargées & enlevées 
dans lesterres. 

Le Puerto Cavallo eft un lieu où les 
Navires Ffpagnols qui négocient dans 
les Honduras viennent. ordinairement 
mouiller, & il y a des Magazins dans 
Jefquels on met les marchandifes qui 
defcendent de la Province de Guatima- 
la, comme de la Cochenille, de l’In- 
digo, des Cuirs, de la Salfepareille, du 
Jalap & du Mecoachan. L’Olonois def- 
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cendit à terre {ans trouver de réfiftan- 
ce, ni de marchandites dans les Maga- 
zins , 1l les brûla, prit quelques Efpa- 
gnols à qui il fit donner la gêne pour 
avoir où étoit leur argent. S'ils ne lui 
enfeignoient pas le chemin à fon gré, 
ou les endroits où les plus riches s’é- 
toient réfugiés, il les fendoir avec fon 
fabre. Il fit fouffrir à un Mulâtre les 
plus cruels tourmens qui fe puiffent ima- 
giner, & enfuite il le fit jetter pieds & 
mains liées , tout en vie dans la mer, 
afin de donner de la terreur à deux de 
jes camarades qui étoient préfens, & 
auxquels il jura qu’il en feroit autant 

même davantage, s’ils ne lui mon- 
troient le chemin de Su» Pedro, petite 
Ville qu'ik vouloit prendre. Ces deux 
milérables voyant leur Camarade ainf 
traité, dirent qu’ils l’y meneroient. 11 
envoya quelques-uns de fes bâtimens 
croifer le long de la côte, & il em- 
mena avec lui environ 300. hommes, 
à qui il dit réfolument, qu’en quelque 
occafion que ce fût il marcheroit à leur 
tête; mais que le premier qui recule- 
roit , 1l le tueroit lui-même. 

L’'Olonois fe mit donc en chemin. I] 
n’avoit pas encore fait trois lieues qu'il 
rencontra une embufcade d’Efpagnols 
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H ren-letranchés derriere quelques gabions ; 
vue em- dans un défilé qu’il étoit impoflible d’é: 

Pulade. viter, à caufe de l’épaiffeur des bois & 

des halliers tout remplis d’épines. Cela 

ne l’étonna pas, il tua premiérement . 

fes deux guides, & donna lui & fes 

gens fur les Efpagnols avec tant d’im- 

| pétuofité, qu’il les contraignit de pren- 

qi dre la fuite, non fans laiffer la plus gran- 
ï de partie de leurs gens fur la place. 

E Il y eut beaucoup de prifonniers , 
| fans les bleffés qu’on acheva de tuer. 
Les prifonniers interrogés, répondirent 
à l’'Olonois, que quelques efclaves fugi- 
fs ayant répandu le bruit de fa defcen- 
te, les Efpagnols avoient jugé qu’on les 

- viendroit attaquer à Saint Pierre, & 
qu'ils s’étoient mis en défenfe. Ils ajou- 

| terent qu’outre cette embufcade il y en 

FH) avoit encore deux autres plus fortes à 

paffer , avant que d'arriver à la Ville. 
On les interrogea tous féparément, & 
FOlonoïis connut par leurs réponfes 
qu’il trouveroit de la réfiftance, ce qui 

Cruaité l’obligea à les maflacrer, n’en gardant 

nois, que deux ou trois, à qui il demanda 

s’iln’yavoit pas moyen d’éviter ce che- 
min? Ils répondirent que non. Il'enfit 
attacher un à un arbre, à qui il'ouvrit 

Je ventre, & dit aux autres qu'illeuren 
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feroit autant, s'ils ne lui enfeignoient 
un autre chemin. Mais quand il vit 
qu’il n’y en avoit point, il réfolut avec 
fa troupe de le fuivre, & de-fe donner 
de garde de ces embufcades, autant 
qu'il feroit poffble. 

Ces miférables prifonniers cherchant 
à fauver leur vie, voulurent néanmoins 
lui enfeigner un autre chemin ; mais 
il étoit fi mauvais, qu’il trouva plus 
à propos de fuivre la grande route ; 
où fur le foir il rencontra une feconde 
embufcade , qui ne put non-plus tenir 
que la premiere. Les Efpagnols voyant 
cela, jugerent qu’il valoit bien mieux 
joindre le gros que de fe faire tuer 
par des gens déterminés comme ces : 
Aventuriers 3 ils lâcherent pied, & al- Fuite & 
lerent fe retrancher dans laderniere em- chement 
bufcade , environ à deux lieues de la Rp Rd 
ville. 

Les Flibuftiers fatigués du chemin, 
de Ja faim & de la foif, avoient peine 
à marcher, & furent obligés de coucher 
dans le bois, où ils firent bonne garde 
toûte la nuit. Le lendemain ils pouriui- 
virent leur chemin fans rencontrer la 
derniere embufcade. 

Enfin y étant arrivés, ils firent alte, 
puis marcherent généreufement dans le 
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deffein de l'emporter, ou d'y périr. Ils 
chercherent néanmoins les moyens de 
pafler par un autre lieu, que celui où 
les #fpagnols bien retranchés les atten- 
doient. Mais il n’y en avoit aucun; car 
toute la ville étoit environnée de ra- 
quettés & de torches épineufes, en 
forte qu’il étoit impoffible d'y pañer , 
fur-tout à des gens qui étoient nuds 
pieds, & qui n’avoient qu’une che- 
mife & un caleçon. Ces épines font plus 
dangereules que les chaufle-trapes dont 
on fe fert à l'armée pour gâter les pieds 
des chevaux, ou pour empêcher les foi- 
dats de monter à l’affaut. 
L'Ol- Toutes cesdifficultés ne firent qu’au- 
fr ls BMenter le courage de l’Olonois : com- 
Efa- me il fe vit réduit à forcer les Efpa- 
dns  gnols, s’il vouloir être maître de la 
derniers Ville, ou à s’en retourner fans rien en- 
ne.  treprendre ( ce qu’il étoit bien réfolu de 
mens. n€ pas faire) il anima fes gens, & leur 
dit : Mes freres > point de quartier, plus 
NOUS en lueyons ici, Moins NOUS en 1rou- 
verons à la ville. Evfuite il les mena 
au combat dans le deffein de vaincre 
ou de périr. Dès que les Efpagnols 
les apperçurent, ils tirerent leur canon 
chargé à cartouches ; & après les avoir 
ainfi falués, ils rechargerent à la faveur 
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de leurs moufquets qu’ils tirerent aufñ. 
L'’Olonois & fes gens à cet abord fe 
coucherent tous fur le ventre, fi bien 
qu'ils virent faire cette décharge fur 
eux fans en recevoir la moindre incom- 

modité ; & dès qu’elle fut faite, ils 
commencerent la leur fur les Efpagnols 
qu’ils ne pouvoient prefque découvrir. 
Mais comme ils n’avoient pas beaucoup 
de poudre , ils ne tiroient point qu'ils 
ne viflent quelqu'un. 

Ce combat dura environ quatre heu- 
res, & fut fort opiniâtre de part & 
d'autre : à la fn les Aventuriers fe lafle- 
rent, & réfolusde tout rifquer, ils don- 
nerent fur les Elpagnols, qui voyant 
cette grande.fermeté prirent l’épouvan- 
te. L’Olonoïs y perdit environ trente 
hommes, & en eut bien vingt de bleffés. 
Sa viétoire ne ralentit point fon ardeur. 
Après avoir féjourné environ quinze 
jours dans cette petite ville, 1l propofa 
a fes gens d’aller querir du renfort au 
bord de la mer, & d'attaquer la ville 
de Guatimale. Mais tous regarderent ce 
deffein comme une témérité ; car fans 
compter la longueur & la difficulté du 
chemin, ils n’étoient en tout que cinq 
cens hommes, & cette ville avoit plus 
de quatre mille combattans. 
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L'o-  L’Olonois voyant donc que perfonne 


Sa aiétoit de fon avis, fe contenta de pil- 
je de er la petite ville de $s. Pedro, où il ne 
dro. fit pas grand butin; carleshabitans, tous 
* 8EnS pauvres, ne font que de Pindigo, 

qui eft le commercede ce pays. Cepen- 

dant fi l’Olonois avoit voulu fe charger 

de cet indigo, il en auroit eu pour plus 

de 40000 écus; mais il ne cherchoit que 

de l'argent. J'ai vu les Flibuftiers laiffer 
quantité de marchandifes qui leur au- 
roient valu beaucoup. Leur parefle, & la 
Tépugnance qu’ils ont à rien faire lesuns 

pour lesautres, en eft caufe. D'ailleurs, 
quand ils ont apporté de la marchandife 

dans leur pays, on ne veut pas leur en 
donner ce qu'elle vaut. Ils négligent 
donc d’en apporter, & ilarrive, com- 

me je l'ai vu plufieurs fois, que quand 

ils prennent un bâtiment où ilyena, 

& dont ils ne peuvent pas fe fervir, ils 

Ja jettent & la gâtent, plurôt que de la 
porter où ils pourroient le faire com- 


modément. 
Princi- Ce n’eft pas que.la prife de la ville 
pal foin 


des Ef. de S7. Pedro ne pûr être avantageule 
pa aux Flibuflierss mais les Efpagnols ont 
éniesat- LOUjOUrS la prévoyance de cacher ce 

qu'iis pofledent de plus précieux , avant 


que de fonger à fe défendre, comme 
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s’ils étoient fürs de fuccomber & d’être 
vaincus. Quand l’Olonois fut prêt à 
partir, il demanda aux prifonniers qui 
étoient entre fes mains, s'ils vouloient 
payer la rançon pour leur ville, fans quoi 
il leur fgnifia qu’il y mettroit le feu. [ls 
répondirent réfolument qu’on leuravoit 
tout ôté, qu’ainfiilsn’avoient plus rien à 
donner, qu’il pouvoit faire tout ce qu'il 
lui phiroit : mais que pour eux ils n’é- 
toient capables de rien. À cette réponfe 
il fit mettre le feu à la ville, la laiffa brû- 
ler, & fe retira avec fes gensau bord de 
la mer ; où ceux qu’il y avoit laifféslui 
dirent fur lerapportde quelques Indiens 
qu’ils avoient pris, qu’onattendoit dans 
la grande riviere de Gwaïimale une 
hourque, c’eft-à-dire, un navire de 7. 
à 800 tonneaux, qui va ordinairement 
tous les ans d’Efpagne aux Æonduras , 
pour y apporter tout ce dontda provin- 
ce de Guatimale a befoin. Cette pro- 
vince n'ayant que très-peu de commu- 
nication avec les Gallions du roi ca- 
tholique, quelques marchands d’Efpa- 
gne ont obtenu du Roï & de la mai- 
fon des Indes, la permiflion d’y en- 
voyer tous les ans un bâtiment. Les 
marchandifes, qui fe portent-là, font, 
du fer, de l’acier, du papier pour im- 
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primer ou écrire, du vin , des toiles, 
des draps fins, des étoffes de foye ; du 
faffran, & de l'huile. Le retour eft or- 
dinairement chargé de cuirs, de falfe- 
pareille, d’indigo, de cochenille , de ja- 
lap, & de Mecoachan: 





Dame do te 


CG, A POLE 


L'Olonois prend la Hourque de Hondu- 
ras ; il ef? abandonné d'une partie des 
fiens. Son naufrage. Sa mort. 


fl *Olonois, pour mieux furprendre la 
_AHourque, fe rerira dans de petites 
ifles qui font au fond du golfe, & laif- 
fa deux canots à l'embouchure de la 
riviere de Gzatimale, pour épier l’heure 
à laquelle ce bâtiment arriveroit. Cha- 
que équipage de la flotte prit fon po- 
fte dans ces ifles, & un nom tel qu’il 
voulut, comme ils ontcoûtume de faire 
en pareille occafion ; enfuite ayant dé- 
fagréé, c'eft-à-dire , ôté tout l’appa- 
reil de leurs vaifleaux pour les raccom- 
moder, une partie s’occupa à faire des 
filets pour pêcher. 11 y a en ce lieu 
quantité de tortues, que ces gens fca- 
vent prendreavec des filets, qu’ils nom- 
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ment folles. Ils les font avec l'écorce 
d’un arbre qu’on appelle Mahor. Cette 
écorceeft aufli maniable quele chanvre, 
& on en feroit des cordages aufñi bons 
que ceux de chanvre, s'ils étoient tra- 
vaillés de même. 

Les Flibuftiers pafloient k temps Qccupa: 
affez doucement , en attendant l’occa- PRE 
fion de fortir du golfe , où le courant atten= 
étoit fi fort, qu’ils ne pouvoient en au- dr: Fr 
cune façon remonter. Leur emploi 
étoit de pêcher de la tortue qui leur 
fervoit de nourriture, J'entends ici la 
franche ; parce qu’on ne mange des au- 
tres que par grande néceflité , à caufe 
qu’elles font de mauvais goût, que les 
franches au-contraire, font excellentes, 
fort fzines, pénétrant tout le corps & 

n’y fouffrant aucune impureté. Deforte Scuve- 
que fi quelqu'un étoit infecté du mal mede au 
vénérien ,cctte nourriture le purifieroit étand 
mieux que le mercure. On en voit ml 
quantité dans ces petites ifles, parce- 

qu’il y a de grands fonds d’herbes dont 

ces animaux vivent, & que le courant 

les y tranfporte , comme beaucoup d’au- 

tres chofes qui n’ont point de vie. On 
trouve quelquefois fur le rivage de ces 

ifles, des chofes que la mer y apporte 

de plus de quatre ou cinq cens lieues , 
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212. foire des Aventuriers, 
comme des canots de la façon des Sau- 
vages, nommés Âraogues, quifont fort 
éloignés de-la. 

Nos Aventuriers n'étant pastoujours 
occupés , alloient quelquefois fe pro- 
mencr dans leurs canots vers les peti- 
tes ifles de Sarbales, qui tiennent pref- 
que à la péninfule de Yucatan, fux lef- 
quelles on trouve de l’ambre gris auffi 
bon que celui qu’on nous apported’O- 

Ambre rjent. Quelques Indiens tributaires des 


TIS ; in- n . 

dufrie, Efpagnols, viennent l’y pêcher pour le 
HA leur vendre, & voicila maniere dontilsle 
den * pêchent. Quand la mer eft agitée d’une 
cher, tempête, les vagues jettent l’ambregris 
fur le rivage, & les Indiens y viennent 
Jorfque la tourmente commence, afin de 
prévenir les oifeaux , qui dès quele vent 
eft appaifé ne manquent pas de cher- 

cher auffi l’ambre & de le manger. : 
Ces gens vont contre le vent , juf- 
qu'à ce qu’ils ayent l’odeur de l’ambre, 
qui lorfqu’il eft encore récent s’exhale 
en abondance. Quand ils ont l’odeur 
ils ne courent plus fi fort, ilsvont dou- 
cement jufqu’a ce qu’ils l’aient perdue, 
êt enfuite ils retournent fur leurs pas. 
Ayant manqué l’endroit , ils cherchent 
dans le fable ; quelquefois les oifeanx 
en piquant leur enfeignent où il eft. 
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Lorfqu’ils l'ont trouvé, ils l’amaffent , 
& l’emportent fur la Péninfule de Juca- 
tan, qui eft leur pays naturel, & où ils 
ont leurs habitations. 

Le lecteur fera peut-être bien aife de 
voir la defcription de cette Péninfule, 
d’autant plus que j'en ai une entiere 
connoiffance, & que j’ai féjourné affez 
de temps pour y remarquer ce qu’il y 
a de plus curieux. 

Elle eft fituée depuis le feizieme de- 
gré de latitude Septentrionale jufqu’au la 
vingt-deuxieme, depuis le golfe de Go- 
najos jufqu’au golfe de Zrifle. Du côté 
du fud-oueft elle eft attachée au conti- 
nent, & fon autre pointe nommée /e 
cap Catoche , eft au nord-eft. Les In- 
diens y ont eu autrefois de beaux édifi- 
ces, dont on voit encore les ruines fur 
une petite ifle voifine, nommée Cayade 
Muieris. Du côté de l’oueift ou po- 
nant , les Efpagnols y ont une belle 
ville nommée Saint Francifco de Campé- 
che, & au milieu une autre nommée 
Merida , où il fe fait un grand com- 
merce avec les Indiens. Mais Cawmpéche 
étant un port de mer, en a un bien plus 
confidérable. I1 y a eu beaucoup d’au- 
tres villes & de bourgs fur cette Pénin- 

fule; mais depuis que les étrangers ont 
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fait la guerre aux Efpagnols dans ce 
pays, tout eft dépeuplé &c réduit pref- 
que à rien. Les Efpagnols occupent la 
partie occidentale , & les Indiens, l’o- 

| rientale qui eft du côté des Æonduras. 
LL. Quant à l’étymologie de Fucatan, 
voici ce qu’on en débite. La premiere 
fois que les Efpagnols aborderent en 
cette Péninfule , ils demanderent aux 
Indiens le nom du pays. Ceux-ci quine 
Li les entendoient pas , leur répondirent, 
( Jucatan , qui fignifie en leur langue , 
| Que dites-vous? Ce qui fit que les Efpa- 
| gnols l’appellerent Yzcatan, foit que ne 
fçachant pas le langage de cette con- 
trée , ils cruffent que c’étoit fon véri- 
table nom , ou qu’en effet ils lui ayent 
laïflé ce même nom en mémoire de ce 

qui s’étoit pafé. 

Gou- Cette péninfuleeft très-fertileentout 
mentdes Ce que l’Amérique produit. Autrefois 
kips- elle a été fort peuplée d’Indiens ; mais 


gnols 


dans les Efpagnols les ont tellement détruit, 
Perim- Qu'il n°y en a aujourd’hui que très-peu; 
fule.  & ils font leurs tributaires , ou pour 
mieux dire leurs efclaves, car ils n’ont 
aucune liberté. Ceux qui font voifins 
des Efpagnols les fervent prefque pour 
rien. Ceux de l’autre bord. font obligés 


de recevoir en certains temps de l’année 
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un UE Efpagnol qu’on leur 
envoye pour les convertir. Lorfqu’ilar- 

rive chez eux , le Cacique, ( c’eft lenom 

qu'ils donnent à leurs chefs qui font 
comme leurs gouverneurs ) eft obligé 

de lui donner azile, ou de lui en cher- 

cher un parmi fes gens. Tant que le Hins 
prêtre eft en ce lieu, ils n’oferoient tres.en- 
exercer leur religion , car ces peuples leu idgs 
font idolâtres. À peine eft-il parti, *"- 
qu’ils recommencent comme aupara- 
vant. Ce que j'en ai appris de ceux 

de la nation , qui parloient Efpagnol, 

c'eft que chacun d’eux a fon Dieu 
particulier. Ils ont pourtant des lieux 

où ils s’afflemblent pour les adorer en 
commun, & qui leur fervent d’églife 
quand les prêtres Efpagnols y font. 
Lorfqu’un enfant vient de naître, ils Céres 
le portent dans cette églife où il doit pie 
pafler la nuit, expofé tout nud fur Pt 
une petite place qu’ils ont parfemée ane 
de cendres paflées dans un tamis fait 
d’écorce d’arbre. Le lendemain ils y 
retournent, & remarQuent les vefti- 

ges de lanimal qui s’eft approché de 
l'enfant. S'il y en a eu deux, ils les 
prennent tous deux pour patrons. 

S'il n’y en a eu qu’un, ils ne prennent 

que celui-là. Enfuite ils élevent l’en- 


































































216 Æhifloire des Aventuriers, 


fant jufques à ce qu’il ait connoïffance 
de leur religion. Quand il la connoît 
& qu’il eft devenu grand, les parens lui 
nomment fon patron ; & foit fourmi, 
foit rat, fouris, chat ou férpent, il 
doit l’adorer comme fon Dieu. Ils ne 
le reclament jamais que dans l’adver- 
fité; c’eft-à-dire, lorfqu’ils ont perdu 
quelque chofe, ou qu’on leur a fait 
quelque déplufir. ‘ 

Pour cela ils vont dans une maifon 
deftinée à cetufage, & offrent unegom- 
me nommée Copal, comme nous offrons 
l’encens. Après cela, quelque chimere 
qui leur pafle par la tête, foit defir de 
fe venger de quelque affront prétendu, 
foit toute autre penfée, ils croyent que 
c’eft leur patron qui la leur infpire, &c 
ils ne manquent point de l’exécuter. 

Quelques Efpagnols m'ont dit, que 
quand c’éroient des femmes, & qu’elles 
avoient de grands animaux pour pa- 
trons, le diable venoit fous cette figure 
fe joindre aveg elles. Y a-t-1l rién de 
plus chimérique ? 

Dans leurs mariages ils obfervent de 
certaines cérémonies, & ne prennent 
qu’une femme. Quand quelqu’un veut 
fe marier, il convient avec le pere & a 
mere de la fille, enfuite on s’affemble, 
on 
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on fe réjouit, & le lendemain des noces 
la fille vient fe préfenter devant fa me- 
re, {e jette par terre, & rompt un petit 
Chapeau de verdure que les vierges por- 
tent ordinairement ; enfin elle fait plu- 
fieurs gémiflemens , pour témoigner le 
regret qu’elle à d’avoir perdu fa vir- 
ginité. 





Ces Indiens font laborieux & fort Hate 


éloignés de la pareffe des autres. Leur 
génie s'exerce à faire mille petits ouvra- 
ges jolis ; mais peu utiles. Il fe trouve 
dans leur pays quantité de bois qui leur 
fournir de très-belles teintures : celui 
dont nous nous fervons pour le noir & 
pour le violet vient de-là ; c’eft pour- 
quoi on l’appelle bois de Campéche. 
Leurs habitations font belles, & ils n’y 
plantent que des chofes néceffaires à a 
vie. Les femmes filent du coton, dont 
ils font de hamacs , qui font une ma- 
niere de lits très-beaux. On ne les voit ja- 
mais en guerre avec les autres indiens ; 
parce qu’ils en font fort éloignés, & 
qu’ils n’ont que les Efpagnols pour voi- 
fins, Leur plus grand voyage fe ter- 
mine aux 1fles qui font dans le golfe des 

londuras, où ils demeurent quelque- 
fois; mais pour l'ordinaire ils retour- 
nent en terre ferme. 

Toine L, K 







































(fl 218  Ædifloire des Aventuriers, 
nl Après cette digreflion, je reviens à 
jp nos Aventuriers que nous avons laiflés 
fur les petites ifles. Quand ils y eurent 
L'Olo- féjourné environ trois mois, l’'Olonois 
ll prend eut notivelle que la Hourque dont nous 
Je desnou- avons parlé approchoit. Il donna or- 
ut la Houwr- dre qu’on appareillât les vaifleaux, de 
: js TS peur qu'elle n’eüt le temps defe déchar- 
ji ger. Quelques-uns repréefenterent qu’il 
- valoit mieux attendre fon retour, parce 
: Mi qu’elle auroit de l’argent , que de la 
prendre ainfi lorfqu’elle n’avoit que des 
marchandifes. Cet avis fut fuivi; les Fli- 
buftiers ne laiflerent pas d'envoyer des 
canots pour l’obferver : mais ceux qui 
le montoient ,ayant appris qu’ils éroient 
à cette côte, fe contenterent de débar- 
. quer les marchandifes, & ne précipite- 
al rent point leur retour. 
| L’Olonois & fes gens ennuyés d’at- 
tendre, eurent quelque foupçon que ce 
vaifleau leur pourroit échapper, ils ré- 
folurent de l'aller attaquer , ne {çachant 
pas fi à mefure qu’on en déchargeoit 
les marchandifes on en embarquoit de 
nouvelles. 
Natta- - Dans cette incertitude ils allerent 
Veau à fon bord; mais les Efpagnols qui 
fuccès voient été avertis, s’étoient déja pré- 


du c 


er bat, Cautionnés , ayant préparé leur canon, 
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& débâclé leur navire; c’eft-à-dire, ôté 
tout ce qui leur pourroit nuire pendant 
le combat. Leur canon étoiten batterie 
au nombre de cinquante-fix pieces ou- 
tre beaucoup de grenades , de pots-à- 
feu , de torches, de fauciflons qu’ils 
avoient fur les châteaux d'avant & 
d’arriere. 

- Quand nos Aventuriers approche- 
rent , ils s'apperçurent bien qu’ils 
étoient découverts & qu’on les atten- 
doit ; cependant ils ne laifferent pas d’at- 
taquer. Les Efpagnols fe mirent en dé- 
fenfe , & quoiqu’inférieurs en nombre, 
ils leur donnerent bien de l'exercice. 
Mais après avoir combattu prefque un 
Jour entier, comme ils n’étoient guéres 
plus de foixante hommes , ils fe laffe- 
rent ; & les Aventuriers voyant que leur 
feu dimmuoit, les aborderent & fe ren- 
dirent maîtres de la Hourque. 

Sur le champ l'Olonois envoya quel- 
ques petits bâtimens dans la riviere , 
afin de prendre la patache, qui venoit, 
difoit-on, chargée de cochenille, d’in- 
digo.& d’argent. Mais les Éfpagnols 
ayant {çu la prife de la Hourque , ne 
firent pas defcendre la patache, & fe 
rétrancherent fi bien fur la riviere, que 
les Aventuriers n’oferent rien entre- 
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prendre. Patache fignifie un petit vaif- 
{éau de guerre qui mouille à l’entrée 
d’un port pour connoître les navires 
qui viennent rangersla côte. 
| Impru L’Olonois ne fit pas un grand butin 
M es en prenant ce bâtiment , comme il fe 
: M Ayentur l'Étoit imaginé ; s’il l’eût pris lorfqu’il 

l arriva , il auroit eu toute fa charge, 
ii qui valoit plus d’un million: & en cela 
M il manqua de conduite; car 1l pouvoit 

Î | bien juger, que découvert comme il 
l'étoit, ayant demeuré près de fix mois 
à cette côte, ce bâtiment ne chargeroit 
jamais à fa vue. 

On ne trouva dans la Hourque qu’en 
viron vingt mille rames de papier, & 
cent tonneaux de fer en barre qui {er- 
voit de left au vaifleau. On y trouva 
aufi quelques ballots de marchandifes, 
mais de peu de valeur : ce n’étoit que 
des toiles, ferges, draps & rubans de 
fil en grande quantité. Tout cela ne 
laifloit pas de valoir de l’argent , &c ce- 
pendant les Aventuriers n’en profite- 
rent prefque point 3 Car ayant par- 
tagé ce qui pouvoit être à leur ufa- 
ge , ils difliperent le refte, comme 
Je papier qu'ils employerent à faire 
des ferviettes, & mille autres baga- 
telles. Quelques huiles d'olive &c d’a- 
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mande furent confumées inutilement. 

Un affez grandnombre de ces Aven- La p't- 
turiers nouveaux venus de France, qui ventes 
n’avoient entrepris ce voyage avec lO-5, 
Jonois que parce qu'ils l’avoient vu re-nentro- 
venir de Marecaye comblé de biens ; ce qui 
ennuyés de cette miferable vie, com- tr 47 
mencerent à fe plaindre, & à dire hau- 
tement qu'ils vouloient retourner à la 
Tortue. Les vieux Aventuriers accoû- 
tumés aux murmures, fe moquerent 
d’eux , difant qu’ils aimoient mieux pé- 
rir que de s’en retourner fans argent. 
Enfin ils fe liguerent les uns contre les 
autres. : Les plus ‘expérimentés d’en- 
tr’eux voyant que le voyage de Nicara- 
gue, ne réuflhffoit point, s’embarque- 
rent la plupart en fecretfurlebâtiment 
que montoit Movie Vauclin, qu’on 
avoit pris au port de Cavallo, & quial- 
loit fort bien à la voile. 

Leur parti étoit pris de quitter l’Olo- 
nois, d'aller à la T'ortue raccommoder 
leur bâtiment, & enfuite de retourner 
en courfe : mais lorfqu’ils voulurent 
fortir ils échouerenc fur un Recif, & 

Jeur deffein échoua avec eux. Si ce bâti- 
ment n’eût pas péri de la forte, il au- 
roit fait bien du mal aux Efpagnols; 
car c’étoit le meilleur Voilier qu’oneût 
K 3 
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vü depuis cinquante ans danstoute l’A- 
merique. 

Moyfe Vauclin fe voyant fans vaif- 
feau, chercha l’occafion d’enrecouvrer 
un autre : il trouva fort à propos le 
chevalier du Pleffis qui venoïit de Fran- 
ce , exprès pour croifer fur les E{pa- 
gnols ; & comme Vauclin connoifloit 
le pays, &t les lieux que les Efpagnols 
fréquentent, il fut bien reçu du che- 
valier, qui lui promitla premiere prife 
qu'il feroit, en cas qu'il fe retirât en 
France. Mais il ne put accomplir fa 
p'omefle ; car en combattant contreun 
navire Efpagnol de trente-fix pieces de 
canon, 1l fut tué, & Moyfe déclaré 
Capitaine de fon vaifleau, avec lequel 
il ft une prife devant la Æavase char- 
gée de Cacao , qui valoit plus de cent 
cinquante mille livres. 

L’Olonois qui étoit dans les Æordu- 
ras conçut tant de dépit contre Moyfe 
qui l’avoit quitré, qu’il jura de s’en 
venger fi jamais il le rencontroit. Un 
nommé le Picard l’abandonna auf ; 
mais au lieu de retourner à la Tortue, 
il alla le fong de la côte de Coffa-rica , 
où il croifa devant la riviere de Chagre, 
afin de prendre le premier Bâtiment qui 
fe préfenteroit. Ennuyé d’être là fans 
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rien faire, il réfolut avec fon Equipage 
de quatre-vingts hommes ou environ, 
de defcendre dans la riviere de Y’era- 
gua , & de piller le bourg de même 
nom, qui eft fur cette riviere. Il exe- 
cuta fon entreprile affez Facilement, 
& fans grande réfiftance ; mais aufli 
fans trouver beaucoup de cholfes , parce- 
qu’il ne demeure dans ce bourg que des 
efclaves qui vont fouiller la verre fur les 
montagnes voifines. 

Ïls mettent cette terre dans des facs 
pour la laver enfuite, &c ils y trouvent 
des paillettes d’or très-pur & très-fin. 
Ils appartiennent à des bourgeois & à 
des marchands de la ville de ANata, 
fituée fur la mer du Sud à vingt lieues 
de leur bourg, qui n’eft bâti fur cette 
riviere que pour y occuper des efclaves, 
& quelques bandits Éfpagnols qui sy 
font venus retugier. 

Le Picard ne demeura pas là long- 
temps ; les Efpagnols, qui s’étoient af- 
femblés de Nata & de Panama, le 
contraignirent de décamper au plus vi- 
te : ce qu’il ne putfaire fans fe battreen 
retraite le mieux qu’il put ; mais non 
fans y laifler plufieurs des fiens, tant 
morts que bleffés, outre quelques pri- 
fonniers qui étoient demeurés derriere 
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dans un petit canot. Ils n’eurent pas 
même le loifir de prendre tout leur bu- 
tin, & n’emporterent qu'environ trois 
ou quatre livres d’or qu’ils trouverent 
dans des flacons ; fi bien que le Picard 
alla courir le bon bord pour trouver 
une meilleure fortune. 
se  L’Olonois étoit fort en peine, ayant 
face de Un grand vaifleau équipé de 300 hom- 
M nois, Ines, {ans vivres ; enforte qu'ils étoient 
: contraints d’aller tous les jours à terre 
il pour pourvoir à leur nourriture. Ils 
tuoient tout ce qu’ils rencontroient, & 
Î le plus fouvent des oifeaux & des fin- 
il ges. Voilà ce qu’ils faifoient de jour. 
La nuitavec vent deterre ,ilstâchoient 
de fortir & d'avancer chemin, Après 
beaucoup de peine ils gagnerent le Cap 
L': Gracia à dios, & allerent jufqu’auxifles 
Li) de Las Perlas, & de Carneland. 
fi L’Olonois avoit encore quelque ef- 
pérance de defcendre à Nicaragua, d'y 
laïffer {on Navire, & de gagner la ri- 
vicre de Saint Fean avec les Canots 
qu'ilavoit. C’étoit par cetteriviere qu’il 
fe propofoit d’entrer dans le Lac de M5- 
caragua. En effer, il y laïffa fon Navi- 
re ; mais non pas comme il le croyoit ; 
car ce vaiffeau tirant beaucoup d’eau, 
il voulut l'approcher de la côte, & le 
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mit fur un Récif, d’où il ne pur jamais 

le retirer. [l eut beau mettre fes canots 

à terre, & décharger le canon, tout 

cela fut inutile. Comme il n’y avoit 

point de remede, fes gens allerent à 

terre, où ils firent des Æyoupas , qui 

font de petites Loges femblables à des 

baraques , en attendant qu'il pañàc 

quelque bâtiment pour les tirer de-là, 
Cependant l’Olonois accoutumé aux 

traverfes , ne prit aucun chagrin de 

tout ceci, du moins n’en fit-il point pa- 

roître ; au contraire 1L.conjura fes gens 

de ne point perdre courage, les affurant 

qu’il avoit trouvé le moyen de fortir 

de ce lieu, & de faire fortune avant 

que de retourner à lille de la Tortue. 

Il en occupa une partie à planter des 

vivres fur cetteifle ; c’eft-a-dire des pois Expé- 

que l’on recueille, & qui font bons pense 

“manger au bout de fix femaines : quel n0%. 

ques-uns à aller à la chaffe & à la pê- fon nau- 

che; d’autres à dépecer le bâtiment, 

pour en tirer autant de bois & de cloux 

qu'ils pourroient, & en faire une barque 

longue.: enfin avec leurs canoïts ils ef- 

péroient encore entrer dans le Lac de 

Nicaragua. Pendant qu'ils feront leur 

barque , je donnerai ici une petite def- 

cription des 1fles de Garseland. 
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Elles font voifines de quantité d’au- 
tres fituées fous le douzieme degré cin- 
quante minutes de latitude Septentrio- 
nale, environ à quarante lieues du cap 
de Gracia à Dios, & habitées par une 
forte d’Indiens de terre ferme , qui y 
viennent quelquefois pafler une partie 
de l’année. L’une de ces ifles eft plus 
grande que l’autre; la plus grande peut 
avoir quatre à cinq lieues de tour; &c 
il l’autre, trois. Le terroir en eft très-bon 
& fort fertile ; on y voit de grands 

bois; & on pourroit y demeurer; mais 
il faut y creufer des puits pour avoir de 
l’eau, & cette eau eft moitié douce & 

moitié falée. 
Mauvais Les Aventuriers y viennent fouvent; 
Indiens car ils n’ofent aller en terre ferme, où 
frme. [es Indiens font méchans & ne veulent 
fouffrir aucune nation, étant eux-mé- 
| mes fans demeure fixe, & toujours er- 
rans dans les bois. Les Aventuriers n’a- 
voient jamais pu en découvrir aucun; 
mais lorf&ue l’Olonois parut fur -les 
iiles, ceux d’entr’eux qui étoient mar- 
qués pour la chaffe, en trouverent trois 
AËS%. qui prirent auffi-tôt Ja fuite. On les 
riers en pourfuivit fi vivement, qu’on les vit 
nent entrer dans une taniere fous terre, où 


trois à 


tance. * fans rien craindre on entra après eux, 

















on Flibufiiers. Chap. IX. 227 


on les prit, & on les amena au quartier 
de l’'Olonois, fans leur faire aucun mal. 
Ils étoient trois, favoir deux femmes 
& un homme. 

Nos Aventuriers s’imaginerent que 
cette capture étoit un coup de fortune 
pour eux ; ils penfoient faire amitié 
avec ces Sauvages afin de pouvoir en- 
fuite entrer dans leur pays, mais ils fu- 
rent bien trompés dans leur attente. 
Après leur avoir fait toutes les careffes 
du monde, ils donnerent aux deux fem- 
mes quantité de petits miroirs, & d’au- 
tres chofes de cette nature qu’on pré- 
fente ordinairement aux femmes; ils 
firent auffi préfent aux hommes de ha- 
ches, de couteaux, & d'inftrumens 
pour la pêche. Mais au-lieu que les au- 
tres Indiens eftiment toutes ces chofes, 





ceux-ci les mépriferent & ne daignerent Préfens 
pas feulement les regarder. Pendant HE Pr 


tout le temps qu’ils furent avec les 
Aventuriers ils ne fe parlerent jamais : 
On leur préfenta à manger des fruits, 
& des chofes qu’ils connoiffent bien; 
ils en mangerent. Après cela on les mit 
en liberté, & on leur fit figne de s’en 
aller avec leurs camarades, & de leur 
porter ces chofes que les Aventuriers 


leur avoient données ; mais ils n’en 
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voulurent rien faire, Cependant l’hom- 
me prit quelques couteaux, & fur le 
champ ils fe fauverent, fans que depuison 
Deti- les ait vü reparoître. Dès le lendemain 
An un des Aventuriers s'étant émancipé 
der pis d’aller feul à la chaffe ,; tomba entre 
Indiens, leurs mains, & fut roti & mangé, à ce 
qu'on a pu conjecturer; car trois jours 
après on trouva un pied & une main de 
ce miférable, qui étoient brûlés. 

Un jour un Aventurier de la Jamaï- 
que vint mouiller à ces ifles. La nuit 
ils vinrent fous l’eau, lui emporterent 
fon ancre qui pouvoit pefer fix cens li- 
vres, & attacherent le cable à un ro- 
cher. I] y a le long de cette côte de 
très-méchans Indiens que les Efpagnols 
n'ont jamais pu aflujettir. J’en rappor- 
terai encore dans la fuite quelques hife 
toires affez curieufes. | 

L'Olonois vint enfin à bout de fon 
deffein , & dans l'efpace de dix mois 
qu’il demeura fur ces ifles avec fon 
monde , 1l bâtit une barque longue, 
capable de porter la plus-grande partie 
de fes gens qu’il mit deffus, & le refte 
dans fes canots. En cet équipage il en- 

L'Olo- tra dans la riviere de St. Jean, nom- 
mois dé- } : 
couvert Mée ‘par les Efpagnols De/aguadera. 


par les 


Indiens, Gomme il la remontoit, il fut décou- 
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vert par les Indiens qui appartenoient 
aux Éfpagnols, & qui en avertirent 
promptement leurs maitres. Ceux-ci en- 
voyerent au devant de lui une troupe 
d’Indiens qui l’empècherent d’aller plus 
avant, & l’obligerent à fe retirer avec 
perte de beaucoup de fes gens. 

Nos Aventuriers étoient défolés de 
ne pouvoir ni faire quelque prife, ni 
retourner à l’ifle de la Tortue; car ils 
n’avoient point de vaifleaux. Ils fe fépa- 
rerent donc, de peur de s’affamer les 
uns les autres , & chacun alla à fon 
bord; une partie fe rendit au cap de 
Gracia à dios , où elle demeura avec 
une nation d’Indiens qui fouffrent les 
Aventuriers chez eux, & même qui les 
aiment. L’autre partie alla à Boca del 
Toro, où il arrive fouvent des Aventu- 
riers cherchant de la tortue pour ra- 
vitailler leurs vaifleaux. Ceux-ciavoient 
en vue lorfqu’il en arriveroit quelques- 
uns, de s’embarquer avec eux. 

Ils defcendirent en un lieu nommé /4 
Pointe à Diegue, à caufe qu’il y a là de 
l'eau bonne à boire. Ayant tiré leurs 
canots à terre, ils drefferent un Fort: 
c’eft-à-dire,unretranchementde pieux, 
afin de fe garantir des Indiens, qui y 
font fort à craindre. L’Olonois avec {a 
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L'Olo- Barque avoit deffein de croïfer devant 


croifan Carthagene, en paflant les Bayes Barou, 


devent 


Cartha- Qui font près du Goiïfe Del Darien, il 
ge, & fut obligé d’aller à terre, & dechercher 


quelque bourgade, foit d’Indiens foit 
d’'Efpagnols, 2 piller pour avoir des vi- 
vres; mais cette entreprife ne lui réufft 
pas mieux que les autres fois; au con- 
traire il eut le malheur d’être pris par 
les Sauvages que les Efpagnols appel- 
lent Judios bravos , ils le hacherent par 
quartiers, le firent rotir & le man- 
gerent. 

T'elle fut la vie & la fin de l'Olonois; 
fes camarades qui échapperent, arrive- 
rent à la Tortue avec leur barque ; 
n'ayant jamais fait de courfe plus fu- 
nefte que celle-là. J’oubliois de dire 
qu’une partie du monde de l’Olonois, 
qui s’étoit retirée fur une ifle le long de 
la côte de Carthagene , nommée /'fle 
Forte, y trouverent des Anglois Aven- 
turiers, qui avoient deffein de faire def- 
cente en terme ferme, & que cette oc- 
cafion fe préfenta fort à propos pour les 
délivrer. Dans l’efpérance de faire quel- 
que butin, ils dirent aux Anglois, 
qu'ils avoient encore de leurs camara- 
des en beaucoup de lieux le long de la 
côte. Les Anglois réjouis d'apprendre 








































ou Flibafiers. Chap. IX. 231 
cette nouvelle, les chercherent, & les 
prirent dans leurs vaifleaux. Leur def- 
fein étoit de monter la riviere de 
Mouflique, qui eft au cap de Gracia à 
Dios, & de trouver quelque Ville Ef- 
pagnole à piller; parce que perfonnen’y 
avoit encore été. Un des leurs les avoit 
affurés qu’il y avoit communication 
entre cette riviere & le lac Mrcaragua. 
Sur cette efpérance les Aventuricrss’em- 
barquerent au nombre de cinq cens 
dans des canots pour monter la rivie- 
re : mais après avoir tenté la fortune 
quinze jours durant fans trouver au- 
tre chofe, que de petits lieux où les In- 
diens fe retiroient , & qui étoient en- 
tiérement dénués de vivres, ils cher- 
cherent divers moyens pour fortir de 
cet embarras. 

Enfin voyant qu'ils ne gagnoient 
rien , ils allerent au travers des bois 
pour chercher un chemin. Mais après 
avoir employé quelques jours à courir 
de côté & d’autre, ils ne purent dé- 
couvrir aucune route, ni faire quelque 
prifonnier qui leur fervit de guide. Ils 
s’en retournerent donc fans avoir rien 
fait. La faim qui les prefloit extrême- 
ment, précipitoit encore leur retour, 
& s'ils avoient trouvé des Sauvages, 
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ils étoient réfolus d’en tuer quelqu'un 
pour fe nourrir; car ils ne mangeoient 
| que de l’heïbe & des feuilles d'arbres. 
{fl Ils regagnerent pourtant peu-à-peu le 
| bord de la mer, où ils trouverent les 
; Indiens du cap de Gracia à dios, qui 
h leur donnerent des vivres ; & ils de- 
“1 meurerent quelque temps dans ce lieu 
avant que de fe rembarquer. Ils au- 
roient même entrepris encore quelque 
chofe, mais la néceflité fut caufe que 
la diffenfion fe mit entr’eux. Toute- 
fois ils fe féparent fans autre difgrace 
que la faim qu’ils avoient endurée. 
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A nl Aventure d'Alexandre furnommé Bras 


de fer. 
| Réfle- OrsQuUE je fais réflexion à ce 
Ion d 


| e EPS Le 4 à 
l'Anteur _4que j'ai déja dit des Aventuriers, 
il A à ce qui me refte à en dire, je ne 
run événe- : SEA TS Re 
jh _ fées doute point que par mi ceux qui liront 
h | fon Hir- leur hiftoire , il ne s’en trouve quel- 
| + ques-uns de difficile croyance, & qui, 
fur fe moindre récit de quelque aven- 
ture finguiiere , ne foient tentés de 
cendre l’Hiftor: Roma 
‘prendre iorien pour un Koman- 
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cier. Je ne confeille pas à ces meflieurs 
de lire la vie des Flibuftiers ,où tout eft 
extraordinaire. 

En effet comme ils font prefque 
toujours fur mer, @ que cet élément 
eft fans ceffe agité de furieufes tempé- 
tes, ils font fouvent naufrage, & 
ces naufrages les jettent en des périls 
aufi furprenans que terribles. Com- 
me ils forment des entreprifes hardies 
& difficiles , l’exécution de ces entre- 
prifes les expofe à rout moment à des 
aventures également étonnantes & in- 
croyables. | 

Ainfi que peut-on penfer quand on 

_voit Pierre le Grand avec un petit 
vaifleau monté de quatre légères pieces 
de canon, de vingt hommes, fe ren- 
dre maître prefque en un inftant du 
vice-amiral des galions du roi d’Efpa- 
gne, & s’en retourner en Europe riche 
à jamais ? 

Que peut-on s’imaginer lorfqu’on ap- 
prend que Roc, après fon naufrage ; 
marche en viétorieux dans un pays en- 
nemi ; qu'il défait, en chemin faifant, 
les Efpagnols, s'empare de leurs che- 
vaux, (efaifit d’une barque, & fe tireen- 

fin d’un grand péril, fans autre perte que 

de deux de fes gensbleffés, & deux tués ? 
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Que peut-on croire enfinen lifant que 
l’Olonois découvert par les ennemis , 
accompagné d’un petit nombre des 
fiens, ait attaqué & pris une frégate ar- 
mée de dix pieces de canon, & de qua- 
tre-vingts hommes de Ja plus belle & 
de la plus vigoureufe jeuneffe de la Ze 
vana, À qu'il ait fait enfuite tout ce 
que nous avons vu? 

Certainement ces chofes font ex- 
traordinaires : mais aufli pour peu 
qu'on foit de bon fens & fans préven- 
tion , il eft aifé de voir qu’elles font 
accompagnées de circonftances fi ori- 
ginales & fi naturelles, qu’il eft mal- 
aifé d’en douter, puifqu’enfin elles ref- 
pirent par-tout la vérité. D'ailleurs ; 
tout extraordinaires qu’elles foient, je 
puis bien affurer que je les ai vues 
moi-même ; & fi mon témoignage ne 
fuft pas pour en accréditer le récit È 
je füis encore en état de le confirmer 

. Par celui de quantité de gens de con- 
Témoi- fidération qui font encore pleins de 
gnages u eu in £ k 
pour, vie, & que je nommerois volontiers, 
cette hi- f1 ce n’eft qu’occupant maintenant des 

“#  poftes avantageux, ils fercient peut- 
être fâchés qu'on fût qu'ils ont été 
Flibuftiers, quoiqu’exerçant ce métier 
ils aient fait mille belles actions qui 
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mériteroient d’être rapportées. Je penfe 
toutefois qu’ils ne fe foucient guere 
qu’on les rapporte, puifque depuis ce 
temps-là ils en ont fait d’aufli beiles, 
mais plus glorieufes pour eux, & plus 
utiles pour leur patrie, n’ayant plus 
tiré l'épée que pour le fervice de leur 
prince. Fat 

Pour revenir à ceux qui donnent 
le nom de Roman à tout ce qui leur 
caufe quelque furprife , que diroient- 
ils, fi on leur rapportoit les ex péditions 
d'Alexandre furnommé Bras de fer, 
à caufe de la force de fon poignet. 
On peut dire que ce nouvel Alexan- ; 
dre a autant fignalé fon nom entre les 
Aventuriers, que l’ancien Alexandre 
a diftingué le fien entre les conqué- 
rans. On ne doit pas trouver la com- 
paraifon étrange ; car enfin Alexandre 
le grand , tout Alexandre qu’il étoit, 
étoit-il autre chofe qu’un Aventurier, 
mais un Aventurier de famille royale ? 
& celui dont je vais parler , étoit de con- 
dition. | 

I] étoit beau de vifage , robufte de 
corps ; j'en puis parler pour l'avoir vu 
de près ; parce que je l’ai panfé & guért 
d’une bleflure confidérable. Ma fortune 
étoit faite après cette cure, s’il avoit 
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été auf libéral qu’Alexandre ; mais 

par malheur pour moi il ne l’étoit pas. 

Il avoit beaucoup de tête quand il s’a- 
- gifoit d'entreprendre, & un grand cou- 

rage lorfqu’il falloit exécuter. 

Bien différent des autres Aventuriers, 
qui vont en courfe avec des flottes en- 
tieres, il n’y alloit jamais qu'avec un 
feul vaifleau nommé le Phænix, rempli 
de gens d'élite & de réfolution comme 
lui. Je ne dirai qu’un feul incident de 
fa vie ; il me l’a récité lui- même en 
Efpagnol, & je le rapporte ici en 
François. 

Un jour qu’il étoit en mer pour l’exé- 
Cution d’un deffein de conféquence, 
qu’il eft inutile de dire puifqu’il ne 
téuffit pas, après un long calme il fut 
tout-à-coup furpris d’un grand orage 
accompagné de vents & de tonnerres 

ns. furieux. Les vents lui _brifcrent fes 
ge d'A MAâts, & le tonnerre mit le feu à la 
Aventue JOUTC aux poudres, qui firent faurer 
Come toute la partie du vaiffeau qu’elles oc- 
il e fau- CUPOIENT, avec ceux quiétoient deffus, 
fes gens. & qui furent tués avant que de tomber 
dans l’eau. Ceux de l’autre partie du 
Vaiffeau fe trouverent tout-à-coup 
dans la mer ; mais comme ils étoient 


fort près de terre, il s’en fauva pour 
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le moins trente ou quarante à la nage, 
& notre Alexandre ne fut pas des der- 
niers. Ils aborderent dans quelques iiles 
aux environs de Boca del Drago, #abi- 
tées par des Indiens qu’on n’a puencore 
réduire, & dont je ne dis rien ici, parce 
que j'en parlerai ailleurs, 

Ts parcoururent quelque temps les 
bords de la mer, pour recuallir ce 
qu'ils pourroient du débris de leur 
naufrage. Ls fongerent à fe garantir des 
infulres des Indiens , qui font terribles 
dans ces contrées 3 à reconnoitre les 
lieux, de peur de furprife; enfin à ob- 
férver quand il pafferoit quelque bâti- 
ment, pour les tirer de cet endroit. 
Dans ce defléin ils ne quittoient guere 
le bord de la mer. | 

Un jour qu’ils erroient à leur ordi- 
naire , une troupe d’Indiens vint les 
affaillir, ils en tuerent un bon nombre, 
& cn firent quelques-uns prifonniers. 
Alexandre crut que pour leur ôter l’en- 
vie de venir déformais les attaquer, 
il falloit leur infpirer de la crainte. 
Avant que de renvoyer les prifonniers, 
il fit attacher un bouclier de cuir fort 
épais aux offemens d’une baleine , qui 
fe trouverent là par hazard. On fit 
entendre par figne à ces barbares de 
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230 
tirer leurs fleches contre le bouclier. 
Ce que quelques-uns des plus robuftes 
firent avec beaucoup d’adrefle 3 mais 
les fleches fe briferent, & à peine pu- 
rent-elles efleurer le poil du boucler. 
Ce fur une efpece de merveille qui les 
furprit ; car leurs fleches font fi aiguës 
& fi pénétrantes, qu’elles percent d’ou- 
tre en outre toutes fortes d'animaux. On 
leur demanda par figne s’ils vouloient 
voir quelle étoit la force des armes 
des Aventuriers ; parce qu’ils s’imagi- 
noient , comme ils le firent entendre, 
que l’arquebufe étoit une efpece d’arc, 
& la baguette la fleche, & afin de leur 
faire connoître quelle étoit la force 
de l’arquebufe , Alexandre donna or- 
dre à un Flibuftier de tirer la fienne 
contre le bouclier. Ce Flibuftier s’étanc 
éloigné de fix pas plus qu'eux ; déchar- 
gea fon fufil , & perça non feulement 
ke cuir du bouclier ; mais encore l’os 
de la baleine auquel il étoit attaché. 
Les Barbares étonnés s’approcherent 
de plus près pour voir le coup, & de- 
manderent une balle , dans l’efpérance 
d’en faire autant. On leur en donna 
une , 1ls la mirent au bout d’un dard, 
& fouflerent enfuite de toure leur 
force, croyant que ce fouffle étoit la 
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caufe du grand bruit qu’ils avoient en- 
tendu ; mais dès qu'ils eurent lâché la 
balle, elle tomba a leurs pieds, &ils en 
furent fi éronnés , qu’Alexandret les 
ayant renvoyés, non feulement il n’en 
a eu depuis aucune nouvelle , mais il 
n’a même vu qui que ce foit qui ait ofé 
l’attaquer. 

Nos Aventuriers commençoient à 
s’ennuyer d’être fi long-temps dans cet 


Join un vaiffleau en mer , qui tiroit 


fe doutant bien que ce vaiffeau n’ap- 
procheroit pas s'ils fe montroient. Les 
uns étoient d'avis qu’on prit le chef 
du vaiffleau de les prendre dans leur 
bord : les autres au contraire opinoient 
à fe défendre , craignant qu’on ne 
leur ôtat la liberté, & qu’on ne leur 
fit peut-être pis. Alexandre, qui étoit 
vif à délibérer, & encore plus prompt 
à fe réfoudre , décida que bien loin 
de fe détendre il falloit attaquer. Les 
Aventuriers déférerent tous à fon {en- 
timent, parce qu’ilavoit beaucoup d’af 
cendant fur eux , & qu’ils fe fioient 
entiérement à fa conduite & à fa valeur, 
qu’ils avoient déja éprouvée en mille 
occalions. 





| wiéé 11 dé- 
endroit, lorfqu’ils apperçurent d’affez couvr 


un val{= 


e 


, re sh Ph 2 “ feau en 
droit où ils étoient. is fe cacherent, mer. 
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Le vaiffeau aborde , attiré, comme 
on a fu depuis, par la difette d’eau où 
il étoit, car dans ces ifles l’eau eft très- 
bonne. C'étoit un vaiffleau marchand 
équipé en guerre. Les capitaines firent 
defcendre leurs meilleurs foldats à ter- 
re, & fe mirent à leur tête, parce qu'ils 
favoient les périls que l’on courroit 
dans ce lieu, à caufe des Indiens dont 
J'ai parlé. [ls ne fongeoient guere à 
nos gens qui fe tenoient cachés, & 
tout prêts à exécuter ce que nous allons 
voir. 

Il eft bon de remarquer que nos 
Aventuriers avoient demeuréaflez long- 
temps dans ces lieux pour en favoir 
les détours. Ils fe glifflerent donc fort 
doucement le long des arbres qui 
étoient fort touffus alors , défilerent 
enfuite par des routes fecrettes qu’ils 
connoifloient ; en forte qu’en peu de 
temps ils environnerent le grand che- 
min qui coupoit le bois, & que leurs 
ennemis tenoient , de peur de furprife. 
Ils marchoient tous en bon ordre. Ce- 
pendant nos Aventuriers fe tenoient 
derriere les arbres; parceques’ilsavoient 
combattu à découvert, les ennemis, 
qui étoient en plus grand nombre n’au- 
roient pas manqué de les défaire. 
Mais 
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Mais comme ils ne les perdoient pas 
de vue , ils firent tout-à-coup fur eux 
une décharge auffi meurtriere qu'’im- 
prévue. Aufli-tôt les ennemis firent 
face, fans tirer pourtant, parce qu'ils 
ne voyoient perfonne. Mais comme il 
tomboit fans ceffe quelques-uns des 
leurs , & qu'ils n’appercevoient point 
de fléches , ils comprirent facilement 
qu’ils avoient affaire à d’autres gens 
qu'à des Indiens; & pour rendre inu- 
tile le feu de ceux qui les attaquoient, 
ils s’aviferent de fe mettre ventre à 
terre, & de ne fe point relever, ou 
que ce feu n’eût ceffé, ou qu’ils ne 
viflent quelqu’un paroître. 

Les Aventuriers qui regardoient par 
les ouvertures qu’ils avoient faites dans 
l'épaiffeur du feuillage, furent bien fur- 
pris de ne plus rien voir : ils s’Imagi- 
nerent d’abord que les ennemis pour- 
roient s’être retirés ; mais n'ayant point 
entendu de bruit qui eût marqué leur 
retraite, 1ls ne fçavoient ce qu'ilsétoient 
devenus, encore moins ce qu’ils devoient 
faire eux-mêmes. 

Alexandre fe trouvoit dans la mé- 

€ peine; mais impatient de vaincre, 
il fe détermina promptement , & {or- 
tit accompagné de ceux qui étoient 

Tome I. | 
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alors auprès de lui pour chercher Îes 
ennemis. Ceux-ci l’ayant apperçu, 
jetterent un cri, fe reléverent , & cou- 
rurent fur le champ à lui. Alexandre 
les voyant venir avec tant d’impétuo- 
fité, {e mit à quartier avec les fiens, 
& laiffa pafler le torrent ; enfuiteril 
s’attacha à celui qui marchoit à leur 
tête, & lui porta un coup de fabre, 
qui coula fans aucun effet le long d’un 
grand bonnet dont fa tête Étoit cou- 
verte. Il alloit redoubler , lorfqu'une 
racine d’arbre qui fortoit de terre, &c 
qu’il rencontra malheureufement faus 
fes pieds, le fit tomber. À linftant 
il fe releva à-demi foutenu fur une 
main; ne pouvant mieux faire, parce 
qu’il étoit étrangement preffé par fon 
adverfaire , & du revers de l’autre 
main, ( car il avoit le poignet rude ) 
il fit fauter le fabre de fon ennemi, 
ce qui lui donna le loifir de fe relever 
tout-à-fait, & de crier, à #04 Cama- 
rudes, à moi, pour avertir ceux qui 
éroient encore dans le bois. Ses cama- 
rades fortant aufli-tôt , les uns d’un 
côté, les autres d’un autre, & prenant 
les ennemis, tantôt à dos, tantôt en 
flanc, puis en queue, en firent un 
grand carnage , enfin fe réuniflant 
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| tous à un fignal que leur fit Alexandre, 
ils fondirent fur eux le fabre à Ja main : 
& les trouverent tellement affoiblis : 
_ qu’ils tucrent fans peine jufqu’au der- 
nier, ayant pris à cœur de n’en pas laif- 
fer échapper un feul. 
_ D'un autre côté, ceux qui étoient 
| demeurés dans le vaiffeau entendant 
le bruit de la moufqueterie, crurent 
_ que leurs gens avoient rencontré quel- 
| que embufcade, ou quelque parti d’In- 
_ diens; mais comme la troupe de Soldats 
qui avoit fait defcente, éroit brave & 
nombreufe , ils crurent qu’elle avoit 
taillé en pieces ces Indiens, & que 
les autres fe feroient fauvés dans leurs 
cavernes. C’eft pourquoi ils fe conten- 
térent de tirer le canon de leur bord 
pour les effrayer. 

Cependant nos Aventuriers ne per- 
dirent point de temps. Ils dépouille- 
rent les morts, fe vêtirent de leurs 
habits | & ayant le vifage prefque en. 
tiérement cachés fous de grands bon- 
nets qu’ils avoient ôtés à leurs enne- 
mis, enfin pouflant de grands cris 
pour marque de leur viétoire, ils mar- 
cherent vers le vaifleau. Ceux qui 
étoient dedans les voyant venir , cru- 
TENT que c’étoit leurs camarades qui 
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revenoient vainqueurs, & lès reçu-. 






rent dans leur bord. Aufli-tôt les. 


Aventuriers firent main-baffe {ur tous 


ceux qu’ils rencontrerent , & qui ne | 
s’attendant à rien moins, réfifterent | 
peu, parce qu’il n’étoit refté dans le | 
Vaiffeau que des marchands , des ma- | 
telots & fort peu de milice. De ma-. 


niere que les Aventuriers s’en rendi- 
rent bientôt maîtres , & le trouverent 
chargé de toute forte de marchandifes 


& dericheffes, dont je n’ai point appris | 


le détail, 


J'ai {çu d'Alexandre même plufieurs | 


autres entreprifes que je n’écris points | 


car jai remarqué qu’en les récitant, 
il pafloit fort légerement fur ce qui 
le regardoit , & appuyoit beaucoup 


fur ce qui concernoit les autres, leur | 


en donnant prefque toute la gloire. 


En forte que fi je rapporte quelques 
circonftances qui le regardent, je ne | 
les tiens pas de lui; mais de fes cama- | 


rades. 


Je n’étois pas à cette expédition, | 
& je ne l’ai rapporté que pour détrom- 
per ceux quine peuvent rien lire de fin- 


gulier , fans s’imaginer qu’on leur en 
impofe. | 
Voici un ‘événement bien plus fur- 
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renant , arrivé depuis quelques années 


_u capitaine Montauban , dont toute 


à ville de Bourdeaux pourroit rendre 
n fidèle témoignage. 





GÉVAPET TE RACE LATE: 


oyage du Capitaine Montauban en Gui- 
née | avec quelques particularités de 
Ja vie. 


E capitaine Montauban a couru 

pendant plus de vingt années les 
tes de la nouvelle Efpagne, de Car- 
iagene, du Mexique, de la Floride, 
: la nouvelle Yorc, les ifles canaries, 
le Cap Verd. 
La campagne qu’il fit en 1691 fut 
émorable par le ravage des côtes 
: Guinée, il entra dans la riviere 
 Serrelion, & ayant pris la forte- 
Me avec 24 pieces de canon qui la 
fendoient , il la fit fauter, de crainte 
le les anglois ne vinflent s’y établir. 
1 1694 on le vit fur la côte de Ca- 
que, & de là monter au vent de 
nte Croix , où fur l’avis qu’on lui 
mna qu’un convoi de vaifleaux de- 
nt partir pour les ifles Barbades & 
L 3 



























JE 
_— Fa es > 


D v4 


+, 4 


dti 


th” 


ge À : S SR +. À NT INDES D PTE». 
4 ne 26 a * pe p 
RSS à k Ke CR > (> AR D EE ASS EI b 
LA ARTE D k F D. } ro 


x *, , 
ARR oi > Lance is 

































246 Iifloire des Aventuriers, 


Niéve pour paffer en Angleterre , il 
alla à la hauteur des Bermudes à def- 
fein de l’enlever, Peu de temps après 
fon arrivée il Je vit paroître venant à 
lui ; mais.il le prévint en attaquant l’ef- 
corte nommée /e Loup , qu'il enleva 
avec deux vaifleaux marchands chargés 
de fucre, le refte s'étant fauvé pendant 
le combat, 

Comme il emmenoit cette prife en 
France, il fe rendit maître d’un vaif- 
ieau Anglois de 16. pieces de canon 
qui alloit en Angleterre ; & le vendit 
à la Rochelle, où l’Amirauté le jugea 
de bonne prife. Enfuite continuant’ fa 
route il arriva le 3 Septembre 1694. 
à Bourdeaux avec les 3 autres vait- 
feaux qu’il vendit, après qu’on les eut 
aufh jugés de bonne prife. 

Les Flibuftiers de fa compagnie, qui 
n'avoient pas vu la France depuis long- 
temps, fe trouvant alors dans une ville 
abondante en toutes chofes, firent de 
terribles dépenfes, & fur le bruit qui s’é- 
toit répandu dans a ville des grofles pri- 
fes où ils avoient part, on ne faifoit 
aucune diffculté de leur prêter. Leur 
extravagance alla fi loin, que non 
contens de courir la ville.en mafque 
jour & nuit, ils s’y faifoient porter 
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en chaife, précédés de flambeaux allu- 
més en plein midi. La débauche en fit 
mourir quelques-uns , d’autres déferte- 
rent; & le capitaine Montauban voyant 
que fon monde diminuoit, fe détermina 
à partir au plutôt. 

Son premier foin fut d’amafler aflez 
de jeunes gens du pays pour remplir le 
nombre des Flibuftiers qu’il avoit per- 
du, & ayant ravitaillé fon vaiffeau aui 
n’avoit que 34 pieces de canon, il par- 
tit au mois de février 169$ pour aller 
croifer fur la côte de Guinée. 

Sa traverfée ne fe fit pas fans inci- 
dens. 11 donna la chaffe à deux vaif- 
feaux Anglois vers les ifles du Cap 
Verd, & à deux Armateurs de cette 
nation à l’ifle de Fogo ou l’ifle de Feu. 
Enfuite pourfuivant fa route , il alla 
aterrer au Cap des trois Pointes , où 
il rencontra la Garde-Côre. C’étoitune 
Fregete Hollandoïle de 34 pieces de 
canon, qui croifoit au large. Lorf- 
qu’elle avança pour Île reconnoître Il 
arbora Pavillon Hoillandois ; mais 
quand il fe trouva à portée il fit met- 
tre Pavillon François. Le combat 
dura toute la journée , fans que Mon- 
tauban pût joindre d’affez près fon 
ennemi pour le fervir avantageufe- 
L 4 
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ment de fes fufils boucaniers, ou pour 
l'empêcher de fe mettre à couvert fous 
la forrereffe des 3. Pointes, où il 
avoit deux autres vaifleaux Hollandois 
armés en guerre. _ 

ÎT attendit donc au lendemain, dans 
l’efpérance que ces trois vaiffeaux joints 
enfemble viendroient l’attaquer ; mais 
la fregate fe trouva trop maltraitée pour 
tenter un fecond combat. Enfin voyant 
que fes ennemis ne vouloient point fe 
battre , il fit route pour les ifles de 
faint Tomé, & allant reconnoitre le 
Cap de faint Jean, qui eft dans la terre 
ferme de Guinée, il prit un vaiffeau 
anglois de 20 pieces de canon, chargé 
de dents d’éléphant, de cire, & de 
350 Negres, dont quelques-unsavoient 
été tués par ordre du capitaine , parce- 
qu’ils s’étoient révoltés contre l’équi- 
page & que d’autres s’étoient fauvés à 
terre dans fa chaloupe qu’ilsavoienten- 
levée. 

De-là fe trouvant à la vue de l’ifle 
du Prince , il prit un capre de bran- 
debourg , qui croifoit dans cette hau- 
teur, & qui enlevoit les petites barques 
fans diftinétion de nation ni de pa- 
Villon. Avant que de s’engager plus 
loin il envoya fa prife Angloife à faint 
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Domingue ; mais elle lui fut enlevée 
au petit Goave. 

Montauban revint à la rade des 
iles du prince & de Saint Tomé, où 
il échangea fon capre de brandebourg 
contre des vivres; de forte que fe trou- 
vant en état de partir, il leva l’ancre 
pour aller vers les côtes d’Angola , 
qui font par-de-là la ligne à plus de 
250 lieues. Il y arriva le 22 feptem- 
bre, & découvrit quelque temps après 
un vaifleau portant pavillon Anglois 
de ÿ2 pieces de canon. Comme il fai- 
foit toutes les manœuvres néceffaires 
pour le faire approcher, fon ennemi 
en faifoit de même, croyant que c’é- 
toit un vaifleau marchand. Et ces 
deux vaifleaux étant à portée l’un de 
l’autre, l’Anglois tira un coup de ca- 
non à balle; ce qui obligea le capi- 
taine Montauban de mettre pavillon 
François. À cette vue l’Anglois en- 
voya de fon travers deux bordées de 
canon qui tuerent fept Flibultiers, fans 
que de leur part on tirât aucunement ; 
& cela, pour donner la hardiefle à 
leur ennemi de les aborder , car ils ne 
le pouvoient pas eux-mêmes étant fous 
le vent. 

En effet l’Anglois approcha de ma- 
L'ÿ 
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niere que le capitaine Montauban 
voyant l’occafion favorable, donna le 
fignal à tous les Flibuftiers qui s’é- 
tolent tenus couchés fur le ventre au- 
deffus du pont. Ces gens qui n’atten- 
doient que_ce moment , fe leverent au 
plus vite, & firent un fi grand feu qu’ils 
ralentirent bientôt celui des ennemis, 
dont l’équipage étoit de plus de 300 
hommes. 

Ce grand nombre felon toutes les ap- 
perences, devoit les affurer du fuccès 
s'ils en venoient zux mains. Aufli les 
vit-on bientôt venir à l’abordage avec 
de grands cris, menaçant de ne faire 
aucun quartier fi l’on ne fe rendoït pas. 
Leurs grapins n'ayant pu prendre der- 
riere le navire Aventurier , l’Anglois : 
courut fi promptement qu’ii vint abat- 
tre le derriere de fon bâtiment fur le 
beaupré de fon ennemi. 

Ce fut pour lors que les Flibuftiers 
profitant de l’embarras où étoit la ma- 
nœuvre, ne perdirent aucun de leurs 
coups , & firent un feu fi terrible 
pendant une heure & demie que les 
Anglois n’y pouvant réfifter, & ayant 
perdu beaucoup de monde, abandon- 
nerent leur gaillard & fe retirerent aus 
deflous entre les ponts. 
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Montauban s’appercevant qu’ils fai- 
foient figne & demandoient quartier, 
ordonna aux Flibuftiers de cefler le 
feu, & fit dire aux ennemis de fe 
mettre dans leurs chaloupes pour fe 
rendre à fon bord. Cependant il fai- 
foit fauter fes gens dans le vaiffeau 
afin de s’en faifir , fe croyant déja en 
état de tout entreprendre avec une 
prie fi confidérable ; car c’étoit la 
garde-côte d’Angola, & le plus grand 
navire que Îles Anglois euflent dans 
ces mers. On voyoit les Flibuftiers à 
l’envi l’un de l’autre défaborder ou 
filer les boffes, lorfque le feu prit aux 
poudres de la Ste. Barbe du vaifleau 
Anglois, par le moyen d’une mêche 
que le capitaine y avoit pofée dans 
l’efpérance de fe fauver avec fes chalou- 
pes. Les deux vaiffeaux étant accro- 
chés, fauterent tous deux en l'air, & 
firent le plus terrible bruit qu’on ait ja- 
MAIS OUI. 

Il eft impofhble de faire une pein- 
ture de cet affreux fpe“tacle, les ac- 
teurs d’une fi fanglante fcene ne fe 
trouvant en état d'en juger eux-mêmes 
que par les maux qu’ils ont reffentis. 
On laifle au leéteur à s’imaginer l’hor- 
Eur que peut donner la vue de deux 
L 6 
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vaifleaux que la poudre enleve à plus de 
deux cens toifes avec un fracas épou- 
vantable, faifant comme une montagne 
d’eau, de feu, de débris de touré ef- 
pece ; où parmi les coups de canons 
qui tirent en l'air, & le bruit des vas 
gues qui s’élevent, on entend des mâts 
qui fe brifent, des voiles & des corda- 
ges qui fe déchirent, des hommes qui 
crient, des os qui fe fracaffent. On 
laifle , dis-je , au lecteur à fe repré- 
fenter tout cela, & l’on va dire par 
quel bonheur le capitaine Montauban 
fut fauvé. 

Montauban étoit fur fon vaiffleau 
où il donnoit fes ordres lorfque le feu y 
prit, & l’enleva fi haut de deffus le, 
pont, qu’il a cru lui-même que c’eft ce 
qui empêcha qu’il ne fut mêlé parmi 
les débris qui l’auroient haché en mille 
pieces ; en forte qu'iltomba teut étour- 
di dans la mer, où il demeura quel- 
que temps fans pouvoir fe remettre: 
Enfin fe débattant comme un homme 
qui craint de fe noyer, il s’accrocha 
à une piece de mâts. Sa furprife fut 
grande lorfqu’il vit autour de lui un 
nombre infini de membres & de par- 
ties féparées de leurs corps, la plupart 
embrochées dans des éclats de bois. Et 
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ce qui le toucha le plus, ce fut de voir 
deux demi-corps, quiayant encore quel- 
ques reftes de vie s’élevoient de temps 
en temps fur l’eau, & laifloient la place 
où ils fe renfonçoient toute teinte de 
leur fang. 

Cela n’empêcha pas que Montau- 
ban ne réveillat le courage de quel- 
ques-uns des fiens qui nageoïent au- 
près de lui, leur donnant efpérance 
de pouvoir fe fauver au moyen d’une 
chaloupe qu’il avoit appercu au mi- 
lieu de quelques débris qui flottoient 
fur l’eau. [ls allérent aufli-tôt au nom- 
bre de quinze ou feize chacun fur une 
piece de bois dégager cette chaloupe, 
où étoit un canot enchaflé, dans lequel 
ils fe mirent tous, & ils fauverent en- 
core le canonnier qui avoit eu une jambe 
emportée dans le combat. Ils fe fer- 
virent de quelques morceaux de plan- 
che pour avirons , &t ayant trouvé de 
quoi faire une voile & un petit mât; 
ils fe confierent à la providence, qui 
feule pouvoit leur donner le falut & 
la vie. 

Dès que le capitaine Montauban 
eut repris fes fens, il s'apperçut que le 
fang couloit d’une bleflure qu’il avoit 
reçue à la tête, on lava fa plaie avec 
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de l'urine, on y mit de la charpie 
faite de fon mouchoir, & on banda 
fa tête d'un morceau de fa chemife. 
On en fit autant à ceux qui fe trouve- 
rent pareillement bleffés, & cependant 
la chaloupe alloit fans découvrir ter- 
re ; fans vivres , fans favoir où en 
prendre. 

Trois jours s’étoient écoulés de la 
forte, lorqu’un des Flibuftiers prefé de 
la faim & de la foif, but tant d’eau de 
la mer, qu'il en mourut; les autres 
fupporterent leur mal avec plus de pa- 
tience : mais ils avoient tant bu en 
tombant dans la mer, qu'on les voyoit 
Comme demi-morts, & le capitaine 
Montauban eut une hydropifie dont il. 
ne fut guéri que par une fievre quarte 
qu'il garda long-temps. Il étoit mécon- 
noiflable, le feu de la poudre lui avoit 
brûlé le côté , les cheveux & le vifa- 
ge, & le grand bruit de ce feu avoit 
caufé un tel étonnement dans tous fes 
Organes, qu’on lui avoit vu rendre le 
fang par le nez, par les oreilles & par 
la bouche, comme il arrive ordinaire- 
ment aux bombardiers qui fervent fus 
mer. 

Ces malheureux ne pouvoient gue= 
res s’entr'aider , parce qu’ils étoient 
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tous fort maltraités. Cependant malgré 
l'abattement que leur caufoit la faim 
qu'ils fouffroient , 1} fallut gagner le 
cap de Corfe , & furmonter les obfta- 
cles que la nature leur oppoloit par 
le moyen de la barre qui en rend la 
côte inaccelfible. Ils y arriverent néan- 
moins après bien des peines; un de la 
troupe alla chercher de quoi vivre, &c 
par bonheur :l trouva dans un étang 
que la mer a formé près de là, des 
huîtres atrachées à des branchages. Ils 
y allerent tous en remontant le ca- 
nal , & fe prêtant de bon cœur quel- 
ques couteaux qui fe trouverent dans 
Jeurs poches, chacun mangea de grand 
appétit. 

Les Flibuftiers ayant paffé deux 
jours dans cet endroit, le capitaine 
Montauban les diffribua en trois pe 
tites bandes, pour aller chercher des 
vivres & des habitations. I] y alla de 
fon côté , & donna ordre de retour- 
ner le foir à la chaloupe ; mais ils ne 
rencontrerent que quelques troupes de 
Bufles qui fuyoient à melure qu’on 
avançoit vers eux ; ainfr ils revinrent 
à la chaloupe fans avoir trouvé ni ha- 
bitation, ni veftiges d'hommes. Cette 
dure extrémité les obligea de partir le 
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lendemain pour fe rendre au port de Lo- 
pez fous le vent du cap de Corfe, où 
les Negres avertis par des coups de ca- 
non que les vaifleaux tirent à leur arri- 
vée, viennent leur apporter des vivres 
& tout ce qui leur eft néceffaire, pour 
de l’eau-de-vie , des couteaux & des 
haches. | | 

Le capitaine Montauban ne doutoit 
pas que parmi ces Negres, dont la plu- 
part lui avoient apporté des rafraichif- 
femens dans les voyages précédens qu’il 
avoit faits fur ces côtes, il ne s’en trou- 
vât plufieurs qui le reconnuflent. En 
effet , il dit à quelques-uns de ceux-là 
en leur langue, qu’il étoit le capitaine 
Montauban, & qu’il les prioit de lui 
donner des vivres : mais ces Negres le 
voyant tout défiguré ne le reconnurent 
point, & crurent qu’il leuren impofoit. 
Il les pria de le mener chez le prince 
Thomas, fils du roi de ce pays, efpé- 
rant qu’il fe fouviendroit des plaifirs 
qu’il lui avoit faits. Les Negres l’y con- 
duifirent avec fon monde, & commen- 
Gant à s’apprivoifer avec nos Avantu- 
riers , ils leur donnerent des bananes, 
qui font des figues plus longues que la 
main. 
Le mauvais état où étoit Montau- 
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ban fit que le Prince Thomas ne put le 
reconnoître. Toutefois ce Prince fe ref- 
fouvenant de lui avoir vu, en fe bai- 
gnant un jour avec lui, la cicatrice 
d’un coup de moufquet qu’il avoit re- 
çu à la cuiffe , il lui dit : Ÿe vais bien- 
tt favoir fitu es le Capitaine Montau- 
ban, €9 fi cela n’ef} pas, je te ferai cou- 
per la tête. Dans ce moment il lui com- 
manda de montrer fa cuifle, & ayant 
vu la cicatrice il embraffa le Capitai- 
ne, le retint chez lui, & fit placer fon 
monde chez des Negres, avec ordre 
d’en avoir foin. 

Au bout de quelque temps le Prin- 
ce Thomas leur donna des pieces d’é- 
toffe pour fe mertre en état de pa- 
roître devant le Roi fon pere. C’eft 
un grand Negre affez bien fait | d’en- 
viron fo ans, à qui il vouloit les 
préfenter. Le Roi les reçut avec toute 
forte d’amitié 3 & ayant appris du 
Capitaine, que le Roi de France fon 
Maitre foutenoit la guerre contre les 
Anglois & les Hollandois qu’il con- 
noifloit lui-même, & encore contre 
les Allemans & les Efpagnols qui font 
des Nations plus puiflantes que les 
deux premieres, il témoigna que ce 
récit lui faifoit plaifir, & fe fit appor- 
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ter du vin de Palme, qui n’eft pas dé- 
fagréable à boire, afin defaluer la fanté 
du Roi de France. Le Prince Thomas 
en fit autant, & tous les Flibuftiers 
par ordre du Roi fuivirent leur exem- 
ple. Ce Monarque rempli du -récis 
qu'on venoit de lui faire , demanda 
comment on appelloit le Roi de Fran- 
ce, & fur la réponfe que Montauban 
lui fit, qu’on le nommoit LOUIS 
LE GRAND , il dir qu’il vouloit 
que fon petit-fils, que l’on devoit bien- 
tôt baptifer, portât le nom de LOUIS 
LE GRAND. 

En effet Montauban le tint fur les 
Fonts, & fut obligé de le nommer 
ainfi. 

À peine cette cérémonie fut-elle 
achevée, que le Prince Thomas mena 
promener Montauban & fes gens dans 
les Villages les plus agréables du Pays, 
éloignés les uns des autres de $ à 6 
lieucs. La plupart des Negres qui n’a- 
voient jamais vu le bord de la mer, 
& qui par conféquent n’avoient ja- 
mais vu de Blancs, venoient en foule 
pour les voir ; tantôt ils leur paf- 
foient la main fur le vifage, ne 
croyant pas que leur blancheur fût na- 
turclle , tantôt ils leur ratifloient les 
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doigts avec un couteau ; en forte que 
le Prince Thomass’appercevant de leur 
fimplicité, fe mit à rire, & les fit re- 
tirer. 

Sur ces entrefaites quelques Gardes 
du Prince ‘Fhomas vinrert lui dire 
qu'il étoit arrive des vaifleaux au Cap 
de Lopés ; on prépara auffi-tôt par fon 
ordre des Canots, & Montauban après 
avoir pris congé du Prince, & l'avoir 
remercié de toutes les marques de 
bonté & d'amitié qu'’ilen avoit reçues, 
s’embarqua pour fe rendre avec fon 
monde au Cap de Lopès, où il trou- 
va un Navire Portugais dont le Com- 
mandant étoit de fes amis. Trois 
jours après 1ls arrivcrent à Saint To- 
mé, d’où ils pafflerent aux Barbades 
fur un vaifleau Anglois dont le Ca- 
pitaine parut fi fincere, que Montau- 
ban crut qu’il étoit de fon honneur 
d'accepter les offres qu'il lui faifoit. 
En cffet, cet Anglois en ufa bien ; 
mais le Général Ruffel retint tous les 
Flibufliers prifonniers de guerre, & 
Jui fut mauvais gré de s'être chargé 
dans un temps de guerre ouverte, d’un 
ennemi qui avoit fait tant de mal à 
la Nation. Toutefois il permit que 
les Médecins le vifitaflent ; il le vi- 
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fita lui-même , & dans la fuite il lui 
donna la liberté auffi bien qu’à deux 


Flibuftiers, avec de l'argent pour leur 
retour en Europe, 








Toni-I . Fag- 267. 














Lles Iles de 


S= Je an du Luz 








4 ra 
on 


A7 réeressé. NU 


ROME 


PLAN 
DE 


LA VERA:=CRUZ = 
Avec les Isles < 2 


y De 2 Pera-OuZz& Mean 





de Sean du Luz 
Soiluccs ES. ‘ . 
AUX INDES Li + IS À A NES (1 SA A Ven 
OCCIDEN TALES | | | Ù-ù ü 
DD Z'SPACGNE 
ù GNZ Echelle de 600. Lhises 


100 200 00 400 






















ÉPROREEROE KO po RAGE CRE 
CE AZ À 
NT Pa AE NZ RE 
4 x x” re WT 
% RS “K # Oo: 


SONORE HOMO 


HISTOIRE 


D ES 


AVENTURIERS 
FLIBUSTIERS, 


Qui fe font fignalés dans les Indes. 
TROISIEME PARTIE, 


Contenant la prife de la Ville de Vera-Cruz, 
la Vie des Capitaines Vand-Horn , Laurent 
& Grammont, avec ce qui leur eft arrivé 
depuis la prife de cette Ville. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Relation de la Prife de la Ville de la 
V’era-Cruz. 
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262  Hifoire des Aventuriers, 
la prudence avec laquelle elle a été 
conduite, la valeur & l’expérience des 
Capitaines qui l'ont exécutée , les di- 
versévenemens qui l'ont accompagnée ; 
enfin les grands avantages que l’on en 
a tirés. On n’y voit rien qui ne foitfur- 
prenant , rien par conféquent qui ne mé- 
rite d’être fu. Le fimple récit qui va fui- 
vre fuffit pour juftifier la vérité de ce 
que j’avance. 

Comme le fuccès de ce deffein de- 
mandoit beaucoup de foins & de pré- 
cautions , en attendant que toutes 
chofes fuflent difpofées, plufieurs des 
principaux d’entre les Flibuftiers pri- 
rent chacun leur parti, (car les Flibuf- . 
tiers ne font jamais oififs , ni fans 
quelque deffein en tête ) les Capitai- 
nes Laurent & Michel réfolurent en- 
femble de prendre la Hourque & fa 
Patache qui faifoient alors leur char- 
ge, confiftant en indigo , où coche- 
nille & en argent , qui tente plus les 
Flibuftiers que tout le refte. Ils étoient 
à l’ifle de Rotan , fituée dans le Golfe 
des Honduras, & la Hourque étoit fur 
la riviere de Mouftic dans le fond de ce 
Golfe, 

Vand-Horn de fon côté alla trai- 
ter des Negres à Saint Domingue, où 
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il reçut quelque chagrin des Efpagnols 
qui lui retinrent fes Negres, par droit, 
difoient-ils, de repréfailles, prétendant 
que Vand- Horn les avoit pillé. Ce- 
pendant iln’eft pas vrai-femblable qu’il 
eût été négocier chez eux s'ils avoient 
eu lieu de fe plaindre de Jui ; mais 
on a toujours tort avec ces Meflieurs 
dès qu’on ne fe trouve pas en état de 
leur réfifter. Ils ne font point fcru- 
pule de tout entreprendre, fans exa- 
miner s'ils ont droit de le faire, & 
lorfqu’ils n’ont point de raïfons lé- 
gitimes , ils ne manquent point de pré- 
textes pour ufurper ce qui les accom- 
mode. 

Vand - Horn outré de leur injuftice 
les quitta en les menaçant 3 mais ils 
firent peu de cas de fes menaces, 
dont néanmoins peu de temps après 
ils reflentirent de terribles effets. Il fe 
rendit au petit Goave, où ayant obtenu 
de Monfieur de Poincy, Gouverneur 
du Pays, une commiflion contre les 
Efpagnols, il munit fon Vaifleau de 
tout ce qui étoit néceflaire pour une 
grande entreprife ; il affembla le plus 
de monde qu'il lui fut pofhble , & 
fit une recrue de près de trois cens 
hommes des plus braves , parmi lef- 
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quels le Capitaine Grammont étoit fur 
le pied des autres Flibuftiers. Cet Of- 
ficier avoit été démonté à la côte de 
St. Domingue par un ouragan ; fon 
vaifleau portoit cinquante- deux pie- 
ces de canon, & tout ce qu’il pouvoit 
poñléder alors. Aïnfi il avoit tout perdu 
hors le courage qui ne l’abandonnoïit 
Jamais. 

Van - Horn favoit que les Capi- 
taines Laurent & Michel étoient aux 
Honduras pour guetter la  Hourque 
qu’ils vouloient prendre. Comme il 
méditoit un furprife plus confidérable, 
il réfolut de rompre leur deflein en les 
prévenant, & en la prenant lui-même; 
parce qu'il avoit befoin d’eux pour le 
fuccès de fon entreprife, dont il n’a- 
voit encore dit le fecret à perfonne. 
I] fit voile où elle éroit, & s’en rendit 
le maïître fans que Laurent & Michel 
puflent s’en appercevoir. Il ne s’y 
trouva rien, & Vand- Horn n’en fut 
point fâché , contre le naturel des Fli- 
buftiers qui aiment toujours à trouver 
quelque chofe; mais il étoit tellement 
préoccupé de l’idée avantageufe qu’il fe 
formoit des richefles de la Vera-Cruz, 
que tout le refte né lui paroïifloit plus 
rien. D'ailleurs , 1l crut faire plaifir au 
Capitaine 
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capitaine Laurent en lui procurant 
quelque chofe de plus confidérable. I] 
partit donc fur le champ pour le join- 
dre; dès que Laurent l’apperçur, il fe 
prépara au combat croyant que c'’é- 
toit la hourque; mais il fut étrange- 
ment furpris de voir pavillon blanc, 
& d’apprendre que le vaiffeau qui ac- 
compagnoit Ja Hourque venoit du pe- 
tit Goave, & que Vand-Horn qui le 
montoit , s’étoit rendu maître de cette 
prife. 

Laurent irrité de ce coup quitta 
Vand-Horn fans vouloir l'entendre ; 
mais Vand-Horn qui vouloit à quel- 
que prix que ce fût fe venger de l’ou- 
trage que les Éfpagnols lui avoient fair, 
ne fe mit guéres en peine de fon in- 
dignation. Il le fuivit à Rotan où il 
lui expliqua fes raifons, & lui fit fi bien 
connoître que fes intentions étoient 
droites, que. Laurent perfuadé de fa 
fincérité entra avec lui dans le deffein 
de la Vera-Cruz. Dès ce moment on 
le propofa au capitaine Grammont, à 
Junqué & à plufieurs autres. On tint 
confeil fur ce fujet; mais tous convin- 
rent qu'il falloit beaucoup plus de 
monde que l’on n’en avoit alors, & 
qu’il étoit abfolument néceflaire d’a- 
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mafler le plus de munitions qu'il feroit 
pofhble, afin de n’avoir befoin de rien 
fur la route, la néceflité donnant tou- 
jours lieu à des mouvemens qui font 
découvrir & avorter les deffleins les 
mieux concertés. 

Le capitaine Grammont qui étoit du 
confeil appuya cet avis. , Ce n’eft pas 
> là, t-il, une de cesentreprifes com- 
> munes & journalieres ; je croirois cel- 
» le-ci prefqu’ impoffible , fans |’ expé- 
» rience & la valeur de ceux qui m'’é- 
>) Coutent; ; chacun de nous fait que Îles 
5» Efpagnols ont toujours de bonnes 
: dotipes die des places auffi confidéra- 
>» bles quelaVera- Cruz, & pour le com- 
» merce qui y eft immenfe, & pour les 
5 marchands qui y fonttous “fort riches. 
» Cette ville, continua-t-il, entretient au 
>> moins trois mille hommes de guerre 
> pour fadéfenfe, & dans 24 heureselle 
> peuten faire venir desenvirons quinze 
>» àfeize mille fans compter 8occhommes 
> degarnifon & 60 pieces de canon qui 
> font dans la forterefle de St. Jean du 
> Luz, dontune partiecommande fur la 
5 Mmer,& l’autre partie fur la Vera- Cruz. 
>» Que cela n’eft pas capable de faire 
4 manquerl’entreprile, du moins les Ef- 
pagnols la pourronttirer en longueur, 
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» Cauront le tempsde porter à leur or- 
>» dinaire leurs richeffes ailleurs , de les 
» Enfouirenterre, & de fe cacher eux- 
> mémesdans les bois. C’eft-là, & vous 
>) ne l’avez que trop fouvent éprouvé; 
>» C’eft-là dis-je, qu’ils attendent tran- 
3» quillement l'effet de la defcente des 
>» Flibuftiers & le temps de leur départ 
> Pourrentrer dans leur ville. Ainf leurs 
» milices, leurs fortereffes & le refte , ne 
> ne düivent point vous arrêter. Pour 
>» Téuflir infailliblement dans notre def- 
9 {ein , il ne faut que du courage , de 
» la diligence, & du fecret. 

C’eft ce que les Flibufliers obfervent 
plus que toutes chofes ; & comme ils 
favent que quelques précautions qu'ils 
puiffent prendre à cet égard, il leur eft 
toujours bien difficile d’ailer en mer fans 
que les Efpagnols n'en foient avertis, & 
qu'ils ne s’en défient, ils font tout leur 
pofhble pour n’être pas trahis. Bien con- 
. Vaincus que-ce ne font pas tant les bar- 
ques d'avis que les Efpagnols envoyent 
à la découverte , qui leur en donnent 
des nouvelles, que les fugitifs qui s’é- 
chappent d’entr’eux , ils s'appliquent 
alors uniquement à être affables à tous 
ceux quiont affaire à eux, & à conten- 
ter leur monde ; mais cette douceur & 
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cette affabilité même, quineleureft pas 
naturelle , fait foupçonner à ceux qui les 
connoiffent particuliérement pour être 
toujours avec eux , qu’il y a quelque 
chofe à entreprendre , d’autant plus 
qu’ils n’affeétent tant de bonté en cer- 
tains temps que parce qu'’ilsont befoin de 
leur fecours ; tant il eft vrai que l’in- 
duftrie & la prudence humaine ont beau 
s’'épuifer en expédiens pour faire réuflir 
les plus grandes entreprifes, il faut en- 
core que le hafard & la fortunes’en mê- 
lent pour leur donner un plein fuccès. 
Le difcours du capitaine Grammont 
paroifloit devoir déterminer tout le 
monde à la prife de la Vera-Cruz ; ce- 
pendant le filence qui régnoit dans l’af- 
{emblée marquoit encore un refte d’ir- 
réfolution. Les capitaines Laurent & 
Van-Horn s’en appercevant , ache- 
verent bientôt de perfuader & de ré- 
foudre l’affemblée , en faifant paroître 
quelques prifonniers Efpagnols qu'ils 
avoient, & qui.dépoferent que ceux de 
la Vera- Cruz attendoient incefflam- 
ment deux vaifleaux richement char- 
gés de la ville de Caraque, fituéé fur 
la côte du même nom , quatorze lieues 
avant dans les terres; que cette ville 
éroit la capitale de la côte , & Goave, 
























































CI ALÉE- 
ou Flibuftiers. 


cell e où l'on embarquoit 


er, & on réfolur à D tifar t 

e mettre à la voile le di rompte- 

nent qu'il feroit poflible. Ce fut en 
l’année re pre avoir pu une re- 


montée de He cens Fi Dre tous 
gens d'élite. On jugea à propos d’er 
mettre la plus grande partie fur deux 
aux feulement , lorfqu” on feroit à 
iitance affez él loignée de terre, 
les Habitans de la Vera-Cruz 
e puflents’appercevoir du ftratagême, 
& qu'ils fe perfuadaffent que ces de ux 
vaifleaux étoient ceux qu'ils attene 
doient avec tant d’impati ence ; quece 


: 


pendant les autres refteroient en pleine 


mer & ne paroîtroient qu'après la 
réuflire de l’entreprife. 

Ayant ainfi peut u à tout ce qui 
pouvoit la facihter, les Flibuftiers con- 
tinuoient leur route. Lorfc iqu’ils furent 
arrivés à la côte de la nouvelle Efpa- 
gne, 1ls defcendirent à l’ancienne ville 
de la Vera-Cruz, qui eft abandonnée & 
éloignée de la nouvelle d'environ deux 
lieues. Ce fut entre onze heures & mi- 
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nuit ; après avoir furpris la Vigie qui 
étoit fur le bord de la mer, & paffé par 
plufiéurs chemins détournés fous la con- 
duite de quelques efclaves qu’ilsavoient 
trouvés fur leur route, & à qui ils 
avoient promis la liberté , ils marche- 
rent promptement, & fe rendirent une 
heure avant le jour , à la Vera-Cruz. 
Is y entrerent à l'ouverturédes portes, 
&c l’ayant ainfi furprife, la violence & 
le maffacre ne durerent qu’autant que 
Pon fit de réfiftance. 

Les Enfans perdus commandés par 
le capitaine Laurent, & qui avoient 
pour enfcigne Charles Roinet natif de 
faint Chriftophe , s’emparerent de la 
fortereffe munie de douze pieces de ca- 
non, qu’ils tirerent {ur la ville, fans que 
perlonne s’y oppofar. Cette forterefle 
n’eft pas comme celle de faint Jean du 
Luz, étant feulement bâtie pour défen- 
dre la ville du côté de terre. 

Les Efpagnols éveillés au bruit des 
coups que tiroient les Flibuftiers, & des 
cris que Jettoient les habitans, ne pou- 
vant diftingucr de leurs lits ce que c’é- 


toit, prirent d’abord ce bruit pour une 


décharge de moufqueterie, & s’imagi- 
nerent qu’on donnoit une aubade à 
quelque notable bourgeois de la ville 
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qui portoit-le nom du faint dont la fête 
fe célébroit ce jour-là. Les cris qu'ils 
entendoient . ils les prirent pour les cris 
de joye de ceux qui donnoient l’auba- 
de ; ainfi ils demeurerent tranquille- 
ment dans leurs lits, juiqu’à ce que 
l'heure de fe lever fût venue : maisalors 
ils furent bien furpris d'apprendre que 
les Flibuftiers étoient maîtres de leur 
ville, 

A l'inftant chacun courut aux ar- 
mes, criant ce que l’on ne favoit déja 
que trop, que ls Ladrones étoient 
dans la ville, & ce fut en ce moment 
que l’horreur du carnage, lesclameurs, 
le trouble , le défordre recommentce- 
rent & redoublerent même plus que ja- 
mais. Cependant le calme fuccéda bien- 
tôt à ce tumulte ; car les Flibuftiersne 
trouvant plus rien qui leur fit tète, 
cefferent leurs hoftilités. En effet ils 
avoienttout réduit, la plüpart s’étoient 
fauvés, les autres étoient bleffés ,tués, 
ou défarmés, & les plus confidérables 
de la ville s’étoient rendus. Comme le 
nombre des prifonniers furpaffoit celui 
des vainqueurs, on les enferma tous 
dans la grande Eglife, & on mit à cha- 
que porte autant de poudre qu’il en fal- 
loit pour faire fauter l'édifice en cas 
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272 Hifloire des Aventuriers, 
d'alarme. Dans ce deffein les Flibuftiers 
firent une traînée qui communiquoit à 
ces poudres, & pofterent à chaque por- 
te un Aventurier ayant la mêche allu- 
méce, avec ordre d’y mettre le feu au 
moindre fignal de rébellion que fe- 
roient ceux qui étoient enfermés dans 
l'Eglife. 

Les Flibuftiers fe voyant par ce 
moyen maitres de la plus belle & de la 
plus riche ville de l’ A mérique, ne per- 
dirent point de temps , ils employerent 
vingt-quatre heures à chercher, à pil- 
ler, à prendre & à emporter fur leurs 
vaifleaux tout ce qui fe trouva de plus 
commode pour le tranfport, & de plus 
à leur goût. Ce fut l’argent monnoyé, 
les bijoux , la cochenille, & autres 
chofes précieufes jufqu’à la valeur de 
fix millions de France ; je dis de Fran- 
ce, parce que parlant d’Efpagne cette 
prile vaudroit fix millions d’écus. 

S1 les Flibuftiers avoient pu demeu- 
rer un mois feulement dans cette ville, 
ils {e feroient vü riches à jamais. Com- 
me ils aiment à l’être , il faut qu'ils 
ayent eu de puiflantes raifons pour quit- 
ter fitôt la partie. 

Ils pouvoient craindre, par exemple, 
que toutes les milices voifines affem- 
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blées fous un chef, & qui étoient en 
grand nombre, comme on l’4 dit, ne 
vinflent les inveftir. Peut-être ne vou- 
loient-ils pas défoler entiérement la 
ville, ni ruiner fes habitans de fond 
en comble, afin d’y trouver encore de 
quoi piller, lorfque l’envie. leur pren: 
droit d’y revenir; car ils hypotequent 
tellement ce qui appartient aux Efpa- 
gnols, que quand leur dépenfe exceflive 
les a réduits à retourner en courfe, on 
les voit au bout de quelques années ve- 
nir demander l'intérêt de ce qu’ils ont 
laiffé; prétendant que ce refte doit leur 
profiter comme s’ils en étoient proprié- 
taires, & que l’Efpagnol eft obligé de 
leur rendre compte du maniement qu’il 
en a eu. 

La ville étant pillée, les Flibuftiers 
ne fongerent plus qu’à faire payer la 
rançon à ceux qu’ils avoient enfermés 
dans l'Eglife. On leur ft parler par un 
Prêtre Efpagnol qui monta en chaire. 
Connoiflant l’impatience des Flibuf- 
tiers, 1l ne leur tint pas un long dif- 
cours; 1l leur fit entendre en peu de 
mots, que les Flibuitiers n’en vouloient 
ni a leur liberté, ni à leur vie; qu’ils 
leur demandoient  feulement de l’ar- 
gent ; & comme la liberté & la vie leur 
M $ 
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devoient être plus cheres que l'argent, 
il les exhortoit de leur en donner au 
plutôt, s'ils avoient envie de conferver 
l'un & Pautre. 

Ce difcours fini, on parcourut toute 
l'aflemblée, où fe fit une quête géné- 
rale , ,& on tira de cette charité forcée 
deux cens mille écus, qui furent mis 
fur le champ entre les mains des Flibuf- 
tiers. Cependant ils ne donnerent la li- 
berté à leurs prifonniers qu’au moment 
de leur départ, qui fur affez prompt, 
comme 1] a déja été remarqué. La meil- 
Jeure raifon qu’on en puifle rendre, ou- 
tre celles qui viennent d’être alléguées, 
c’eft qu’ils favoient l’arrivée de la flotte 
de Ja nouvelle Efpagne, compofée de 
dix-fept vaifleaux. Elle paffa au tra- 
vers de celle des Flibuftiers fans ofer 
l'attaquer. Mais fi elle avoit été char- 
gée d'argent, & que celle des Flibuftiers 
n’en eût point été remplie, c’eüt été 
pour ceux-ci une grande tentation, & 
on ne fait pas trop ce qui en feroit ar- 
rivé, par bonheur pour eux il n’y avoit 
que des marchandifes, & les Flibuftiers 
n’en font pas grand cas. 

La valeur du pillage de la Vera-Cruz 
paroïtroit prefque incroyable, fi cette 
ville n'étoit la capitale de la nouvelle 
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Efpagne, la plus belle, la plus riche, 
& la plus marchande de toute la côte, 
ayant un port fi vaite, qu’il eft capable 
de contenir un très-grand nombre de 
vaifleaux à l'abri & à couvert. 

On peut dire qu’il ne s’eft guercs 
rencontré enfemble tant de braves ca- 
pitaines Flibuftiers, ni d’occafion où ils 
ayent mieux fait leur compte qu’en cel- 
Je-ci. Le capitaine Grammont n’avoit 
plus rien , il a dû s'enrichir, les capi- 
taines Laurent, Vand-Horn, Michel, 
& d’autres qui témoignoient tant d’a- 
vidité & d’empreffement pour le butin. 
en ont trouvé au-delà de leurs efpéran- 
ces. Mais ni les uns ni les autres n’en 
ont {u profiter , & l’on verra à la fin 
de cette troifieme partie, l’ufage que 
les Flibuftiers ont fait de tant de tré- 
fors. Je pafle à l’hiftoire des capitaines 
Laurent, Vand-Horn, Grammont & 
de quelques autres. 
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Tifloire du Capitaine Laurent. Parti- 
cularités curieufes qui regardent [es 
ÆAffociés. 


N a connu le caractere du capi- 

taine Grammont par le difcours 
qu'il fit aux Flibuftiers, on ne fera pas 
fiché d'apprendre dans ce qui fuit les 
qualités des capitaines Laurent & Vand- 
Horn. 

Le capitaine Laurent à la taille haute 
fans être voûté, le vifage beau fans 
paroître efféminé , les cheveux d’un 

lond doré fans être roux, & une 
mouftache à l’Efpagnole qui lui fied le 
mieux du monde : on n’a gueres vu de 
meilleur canonnier, il juge auffi certai- 
nement de l’endroit où doit donner un 
boulet de canon, lorfqu’il l’a fait pla- 
cer, que du lieu où doit porter la balle 
du fufil qu’il tire. Il eft prompt, hardi 
& déterminé. Réfoudre, entreprendre, 
exécuter, c’eft pour lui la même chofe. 
Il eft intrépide dans le danger; mais il 
s’impatiente, il s'emporte & jure trop. 
Au refte il eft parfaitement inftruit de 
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la maniere de combattre les Efpagnols; 
il les connoît à fond, parce qu'il a êté 
long-temps parmi eux. 

11 à toujours dans fon bord des vio- 
lons & des trompettes dont il aime à fe 
divertir, & à divertir les autres qui y 
prennent Be Ainfi il fe difiingue 
parmi les Flibuftiers par la politefle & 
par le bon goût. Enfin il s’eft fait un fi 
grand nom, que dès qu’on {çait qu’il 
arrête en quelque lieu, on vient de tous 
côtés voir de fes propres yeux s’il eft 
fait comme un autre homme. 

Il a cela de particulier, que tout Fli- 
buftier, qu’il eft, il a fort long-temps 
fervi les Efpagnols fur mer contre les 
Flhibuftiers mêmes. S’il avoit continué 
de les fervir , 1l leur auroit épargné bien 
des chagrins & bien des pertes, & dans 
Ja fuite on ne pourroit gueres répondre 
de ce qu’il en feroit arrivé. En effet il eft 
venu plufeurs fois aux mains avec les 
Flibuftiers des ifles de St. Domingue, 
de la Tortue & de la Jamaique, & 
après beaucoup de combats où il avoit: 
fait quantité de prifonniers, il fut enfin 
pris lui-même. Se voyant parmi des 
gens dont 1l eftimoit la valeur ; pour 
l'avoir plufieurs fois éprouvée, il réfo- 
lut de s'arrêter parmi eux, & derepren- 
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dre fur la nation Hfpagnole, autant & 
plus de gens qu’il n’en avoit pris de la 
nation Françoife pendant qu’il étoit à 
leur fervice. Il avoit eu tout le temps 
de reconnoître leurs perfidies & leurs 
Cruautés ; il defiroit ardemment de 
trouver l’occafion de les en punir. Il la 
trouva enfin; s’étant joint avec Vand- 
Horn, Michel & d’autres capitaines, 
il fit plufieurs courfes où fes premiers 
maitres reffentirent de terribles effets de 
fon animofité. Les Efpagnols qui le re- 
gardoïient comme le fléau des Indes, 
ayant appris que les Flibuftiers s’étoient 
féparés , que les unsalloient à la Tortue, 
les autres à la Jamaïque, & que Laurent 
fe trouvoit le feul capitaine qui com- 
mandat alors en mer, envoyerent plu- 
fieurs bâtimens pour lui donner la 
chafle. Son vaifleau étoit affez bien 
équipé d’horames & de munitions tant 
de guerre que de bouche. Faifant voi- 
le, il apperçut 2 bâtimens qu'il crut 
d’abord appartenir ou au capitaine 
Grammont ; ou à quelqu’autre com- 
mandant François. Mais enfin en ap- 
prochant il reconnut que la manœu- 
vre étoit Efpagnole, & que ces deux 
vaifleaux étoient l'amiral & le vice- 
amiral des galions du roi d’Efpagne, 
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chacun de 60 pieces de canon & de 
1foc hommes. 

Comme il joignoit la prudence à la 
valeur, il comprit aufhi-tôt que la partie 
n’étoit pas égale, & qu'il y auroit plus 
de témérité que de valeur à attendre 
ces deux vaifleaux. Il fit tout fon pof- 
fible pour les éviter; mais voyant qu’il 
étoit trop avancé, qu'il n’y avoit 
plus moyen d’y réuflir, le parti qu’il 
prit dans cette rencontre, & lefeul qu’il 
pouvoit prendre, ce fut d’infpirer aux 
fiens de fe défendre jufqu’à l’extrèémité. 
Dans cette vue, parcourant des yeux 
tous ceux de fon vaiffeau pour décou- 
vrir leurs fentimens, & s’adreffant pré- 
férablement aux François : Vous êtes 
trop expérimentés ; dit-1l, pour ne pas 
connoître le péril que nous courons , € 
trop braves pour le craindre. I] faut ici 
tout ménager ES tout hazarder, [e dé- 
fendre , ES attaquer en même temps : 
La valeur , la rufe, la témérité & le” 
déjefpoir même , tout doit être mis en 
ufage en cette occafion 3 04 fi nous 1om- 
bons entre les mains de nos ennemis, 
nous ne devons nous attendre à rien 
moins qu'à toute forte d’infamies, aux 
plus cruels iourmens ; enfin à perdre 
‘la vie. Tächons donc d'échapper à leur 
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barbarie ; ES pour échapper, combattons. 

Ce difcours fit une grande impref- 
fion fur l’efprit des Flibuftiers, & le 
capitaine Laurent voulant profiter de 
la bonne difpofition où il les Voyoit, 
s’avifa, pour les mettre à la derniere 
épreuve, d’appeller le plus intrépide 
d’entr’eux; 1l lui donna ordre en leur 
préfence de mettre le feu à fa foute aux 
poudres au premier fignal qu'il lui en 
feroit , & lui commanda dans ce def- 
fein de fe tenir à deux pas de là, tou- 
jours attentif, & la meche allumée, 
leur faifant connoître par cette réfolu- 
tion qu’il n’y avoit de falut pour eux 
que dans la mort même ou dans leur 
courage. Dans le même moment il pafla 
au milieu de fon vaifleau, & ordonna 
de faire une bordée de fufliers de côté 
& d'autre, ce qui fut exécuté; puis 
bauffant la voix pour être entendu de 
tout fon monde, & leur montrant de 


la main les ennemis : C’eff entre leurs 


bôtimens, dit-il, qu’il nous faut pafler, 
€ tirer vigoureufement [ur eux.. Peut- 
être en ufoit-il de cette maniere pour 
tenir toujours ces deux vaifleaux en 
échec, les occuper tous deux également 
en tirant ainfi à droite & à gauche, & 
les empêcher par ce moyen de venir 
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fondre fur lui, & de laccabler bar le 
grand nombre. Quoi qu’il en foit; les 
Flibuftiers pafferent au milieu desdeux 
Galions, & efluyerent en paffant tout le 
feu de leur canon. Ils leur répondirent 
par le feu de tous leurs fufils, qui firent 
une décharge fi meurtriere, qu’à la pre- 
miere fois les Efpagnols virenttomber, 
de l’un & de lautre de leurs Galions, 
au moins quarante-huit de leurs hom- 
mes. 

. Ce feu continuoit de la forte, lorf- 
qu’un coup de canon vint donner dans 
Je vaifleau du capitaine Laurent ; il 
eneut la cuifle froiffée, & il tomba par 
terre. Mais s'étant relevé aufli-tôt, & 
voyant fes gens étonnés : Ce #’eff rien 
s'écria-t-il d'un ton ferme ; & pour les 
raflurer davantage il courut fur le de- 
vant du vaifleau , où.il parut à leurs 
yeux & à ceux des ennemis, plus vi- 
goureux & plus redoutable que jamais, 
tenant fon fabre d’une main & fon 
pitolet de l’autre. Ce fut là que pour 
l’exécution & la valeur, il fit des cho- 
fes que l’on a vues, & qu’on auroit 
peine à décrire. 

Cependant voyant que le combat 
tiroit en longueur, impatient de déli- 
vrer les fiens ou de périr, il lui vint en 


fs 





























#LO RS D LAC 
Cu & ax pi 
As, Cat tr 





si 































252 Hiffoire des Aventuriers, 


penfée d'aller au canon, & d’en pointer 
lui-même une piece, dont le coup porta 
fi heureufement qu’il brifale grand mât 
de l'amiral Efpagnol. N'ayant plus rien 
à craindre de celui-ci, il s’attacha uni- 
quement à l’autre , dont le comman- 
dant n'ofa jamais venir à l’abordage , 
trop convaincu que les Flibuftiers font 
gens à fe faire périr eux-mêmes, & 
tous les autres avec eux , plutot quede 
fe rendre. Le vice-amiral demeura donc 
quelque temps fans rien faire, & le ca- 
pitaine Laurent profitant de cet inter- 
valle, échappa glorieufement à la vue 
de fes ennemis. 

Le Commandant Efpagnolfe trouva 
dans un grand embarras, parce ‘qu’il 
avoit ordre exprès de combattre & de 
prendre le capitaine Laurent : ce qu’il 
n’auroit pas ofé entreprendre de fon 
chef, connoiflant la valeur de ce ca- 
pitaine. ; 

Le bruit de fon action fe répandit 
par toute la côte, & produifit des effets 
bien différens à la cour de France & à 
celle d’Efpagne. Celle de Franceenvoya 
au capitaine Laurent des Lettres de na- 
turalité, parce qu'il étoit étranger, & 
des lettres de grace à caufe de la mort 
de Vand-Horn. 





ou Flibufiiers., Chap. II. 283 


La cour d’Efpagne manda le com- 
mandant Efpagnol pour lui faire rendre 
compte de fa conduite. Il s'en acquitta 
le mieux qu’il lui fut poflible ; mais on 
le preffa vivement, fur ce qu'ayant trois 
mille hommes dans fes deux galions 
équipés à lavantage, il n’avoit pas 
abordé & pris un vaiffeau de Flibuftiers 
commandés par un homme qu’il falloit 
abfolument détruire, parce qu’il étoit 
Ja ruine des fujets du roi leur maître 
fur les côtes des Indes d’Efpagne ; qu’on 
n’alloit plus entendre parler que de per- 
tes, de ravage ; & de défolation fur 
ces mêmes côtes, dont il répondroit. Il 
en répondit de fa tête, on lui coupa 
le col. 

Le capitaine Laurent ayant évité ce 
péril, en courut quelque tempsaprèsun 
autre dont il fe tira encore avec avan- 
rage. Comme il ne pouvoit demeurer 
oifif, il alla à la côte de Carthagene à 
deffein d’y faire quelque prife, & pour 
ce fujet , 1l fe joignit avec les capitaines 
Michel, Junqué, le Sage, & Braha. 

Cependant les Efpagnols qui le re- 
gardoient comme leur ennemi capital, 
&t quis’imaginoient détruire en fa feule 
perfonne trous les Flibuftiers enfemble, 
ne le perdoient point de vue. Ceux de 
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Carthagene ayant appris fon deffein, ar- 
merent à leurs frais deux vaifleaux de 
trente-fix à trente-huit piecesde canon, 
& de trois à quatre cens hommes qu’ils. 
mirent dans chaque vaiffeau , auxquels 
ils joignirent encore un bâtiment de fix 
pieces de canon, & de quatre-vingt-dix 
hommes. 

Foutes ces mefures prifes, ils crurent 
que pour cette fois le capitaine Laurent 
ne leur échapperoit pas ; maisils furent 
trompés dans leur attente. 

Les Hfpagnols au fortir du port de 
Carthagene, firent voile vers la baye de 
Seine, qui eft fous le vent de Carthagene, 
où ilsavoient vu paroîtreles Aventuriers. 
Ils les y trouverent encore , & furent 
furpris de leur voir plus de bâtimens 
qu'ils ne fe l’étoient imaginé : ils vou- 
lurent fe retirer ; mais le capitaine Lau- 
rent ne leur en donna pas le temps ; il 
les prévint, & après un combat de huit 
heures il prit l’amiral, & manqua l’a- 
bordage du vice-amiral. fl ne perdit 
dans ce combat que vingt hommes tant 
morts que bleffés, & on a fou que la 
perte des Efpagnols avoit été: bien plus 
confidérable , fans néanmoins pouvoir 
dire précifément en quoi elle confiftoit ; 
caï les Efpagnols ne manquent jamais 
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d’expédiens ni de précautions pour dé- 
guifer toutes les pertes qu’ils peuvent 
faire. 

Alors le Capitaine Laurent fit voile 
fur l'amiral, & abandonna l’autre vaif- 
feau Efpagnol au capitaine Junqué qui 
le prit. Par ce moyen l'amiral tomba 
en partage au capitaine Laurent ; 
mais ce vaiffleau échoua peu de temps 
après, & les ennemis fe fauverent à ter- 
re. On eut toutes les peines imagina- 
bles à le rétablir, & à le remettre à 
flot. | 

Après cette expédition ils fe fépa- 
rerent , les capitaines Laurent & Michel 
firent fociété enfemble de toutes les pri- 
{es qu’ils pourroient faire, & fe donne- 
rént rendez-vous en cas de féparation, 
foit par tempête ou autrement, à l’ifle 
de Rotan dans les Honduras. Le capi- 
taine Michel y arriva avant le capitaine 
Laurent , qui pendant fa route avoit 
pris un vaifleau de quatorze pieces de 
canon, chargé de Quinquina & de 
47. livres d’or. Cette prife fe fit de 
nuit fans avoir tiré plus de deux coups 
de fufil. Outre cela il fe trouva à la 
rencontre des Ffpagnols , quis’étantem- 
parés d’un vaifleau Anglois le condui- 
oient à la Havane, & l'ayant repris fur 
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eux, il le rendit aux Anglois, qui lui 
témoignerent leur reconnoiflance de les 
avoir ainfi délivrés. Le capitaine Mi- 
chel, qui ne l’avoit quitté que la veille 
au foir, fut bien étonné de le voir arri- 


- ver avec la prife qu’il venoit de faire. 


Avant que de rien entreprendre, il 
s’en alla accompagné de cent hommes 
feulement, à la côte de Saint Do- 
mingue , fe la fait adjuger de bonne 
prife par le gouverneur, & y renouvel- 
ler fa commiffion, car elle étoit expirée, 
& 1l laiffa le commandement de {on 
vaiffeau au capitaine Brouage pendant 
fon abfence. 

Il eft à propos de remarquer ici, que 
quoique Îles Flibuftiers aillent faire ad- 
juger leur butin de bonne prife, ce n’eft 
que par forme; car bien fouvent ils eñ 
difpofent aufhi-tôt qu'ils s’en font ren- 
dus les maîtres. Ils examinent à quoi 
le tout peut monter ; äls Jaiflent de 
bonne foi, & felonl’eftimation quien eft 
faire, la part quien doit revenir au gou- 
verneur, comme s’il étoit préfent , &t 
ils partagent enfuite le refte entr’eux. 
S’il arrive que les Elibuftiers ne l’ayent 
point partagé avant que de venir trou- 
ver le gouverneur , leur commandant 
defcend à terre , lui fait une relation 
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de ce qui s’eft pañlé, & un état de la 
prife. 1] lui repréfente qu’elle a été faite 
pendant le temps de fa Commiflion. 
Cette civilité rendue , le gouverneur 
examine la chofe, & prend le dixieme 
ou environ de la valeur de la prife ; le 
refte fe partage comme je viens de 
l'expliquer 








Re nt tr or éme 


CR AGDE TER TENTE: 


Tucidens qui font arrivés aux capitaines 
Michel ÉS Brouage. 


ExDpanrT que les Flibuftiers al- 

loient à Saint Domingue fe faire ad- 
juger leur prife, le capitaine Michel & 
le capitaine Brouage à qui Laurent, 
comme ona dit, avoit laifféle comman- 
dement de fon vaiffeau, allerent croifer 
enfemble devant la Havane. Ils n’y fu- 
rent pas huit jours qu'ils apperçurent 
deux vaiffleaux à qui ils donnerent la 
chafle, & qu’ils joignirent en peu de 
temps : c’étoit des Hollandois qui ve- 
noient de Carthagene ; ce qui fut décou- 
vert par un petit efclave qu’un Aventu- 
rier furprit dans le fond de cale, & qui 
le voyant le fabre à la main, le pria de 
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ne le point tuer, ajoutant qu’ilalloit lui 
réveler des chofes d’importance , & 
lui dire / verdad: À ce mot de verdad 
V’'Aventurier s'arrêta, & le Negre lui 
déclara que la charge étoit Efpagnole, 
que ces vaifleaux venoient de Cartha- 
gene chargés de deux cens mille écus 
d’or & d’argent, & que les Efpagnols fe 
fervoient de la voie de Hollande, pour 
pañler par ce moyen leur argent en Ef- 
pagne. L’Efclave révéla encore qu’il y 
avoit un Evêque fur ce bâtiment. Les 
Aventuriers prirent les deux cens mille 
écus, & l’Evêque pour fa rançon en 
promit cinquante mille. 

Les deux capitaines Hollandois, ou- 
trés de fe voir ainfi vaincus, dirent en 
face au capitaine Michel, que s’il avoit 
été feul il n’auroit {pas enlevé l’argent 
des Efpagnols. Recommentons à com- 
battre}, xepartit fierement le capitaine 
Michel, € Ze capitaine Brouage de- 
meurera fpettateur du combat. Si je [uis 
VAINQUEUT | Je VOUS réponds ; continua- 
t-1l, que je me rendrai non feulement 
maître de tout l'argent des Éfpagnols, 
nas encore de vos deux varffeaux. Les 
Hollandois n’oferent accepter le déf, 
& fe retirerent de crainte qu’il ne leur 
arrivat pis. 

Le 
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Le bonheur des Hollandois voulut 
que les capitaines Michel & Brouage 
ayant reçu tout fraîchement des nou- 
velles du général Grammont, ne fon- 
Seoient qu’à le joindre, & à débouquer 
par Babama pour fe rendre au plutôt à 
la Tortille, où étoit le rendez-vous gé- 
néral des Flibuftiers qui devoient l’ac- 
Compagner dans une entreprife confidé- 
rable qu’il avoir concertéeaveceux. Le 
Capitaine Michel fe contenta donc de 
faire connoître aux Hollandois qu'il ne 
les craignoit point, & il alla au plus 
vite à la nouvelle Angleterre, radou- 
ber fon vaiffeau qui avoit grand befoin 
de l'être. Le capitaine Brouage qui n’é- 
toit pas moins empreffé de partir, fit 
route vers là Tortille; mais à la hauteur 
de, la Bermude il reçut un coup de 
vent qui le démâta généralement de 
tous fes mâts. Ce malheur l’obligea de 
s'arrêter à l’ifle de faint Thomas, habi- 
tée par les fujets du Roi de Dane- 
mark , qui depuis peu a cédé les droits 
qu'il y avoit , à l’Electeur de Brande- 
boure. 

Cette ifle n’eft éloignée de Ste. Croix 
que de fept lieues , il y a une bonne 
forterefle & un bon port, le capitaine 
Biouage & les fiens furent bien reçus 

Tome L. 
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du gouverneur, qui favoit que les Fli- 
builiers apportoient toujours beaucoup 
d’or & d’ar gent. Néanmoins il les priva 
de la rançon de lPEvêque dont nous 
AVONS parlé, & il renvoya ce Prélat à 
Porto-Rico , éloigné de certe ifle de 
quatre à cinq lieues. Outre cela il leur 
vendit bien chérement des mâts, parce 
qu’ils en avoient un extrême befoin , &, 
qu’ils n’en pouvoient point prendre ail- 

leurs. Ce procédé du gouverneur ne 
plut point aux Aventuriers ; Mais ils 
n’étoient pas en état de s’en plaindre 
trop hautement. 

Nous venons de voir la vie du ca- 
pitaine Laurent, avec quelques inCi- 
dens qui font arrivés à fes aflociés. 
Voyons maintenant celle du capitaine 
Vand-Horn, avec quelques particulari- 
tés qui concernent le capitaine Gram- 
mont ; & le retour des Flibuftiers char- 
gés du butin de la Vera-Cruz. 


ge TRUE 





CHA RPr LTROPAMINE 
Vie du te V’and - Horn. 


FT AxDb-Honrxétoitbafané de vifage, 
y de petite: taille, & ne paroiffoit ni 
bien ni mal fur. Toutcela efl peu de 
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chofe, car on ne juge pas des hommes 
par le corps, mais par l’efprit ; auffi s’eft- 
il montré capable de commander Éga- 
lement bien & fur mer & fur terre u 
étant bon pilote, grand capitaine, & 
délibérant mürement fur-toutes les cir- 
conftances qui doivent précéder ou fui- 
vre une entreprile, & fur les moyens 
d’en venir à bout; aufli n’en propoloit- 
il point qu’ilne fût für du fuccès, té- 

1oin celle de la Vera-Cruz , à laquelle 
il s’eft fortement attaché, & quiafi 
bien réufli. I] fut bleffé dans un com- 
bat qu’il eut à foutenir contre le Capi- 
taine Laurent au fujet d’un différend 
dont on n’a rien fu de particulier , 
finon qu’un Anglois fut rapporter à 
Laurent, que Vand-Hornavoit dit quel- 
que chofe d’ofenfant contre lui. Le Jui 
foutiendras-tu ; dit d’abord Laurent à 
l'Anglois? Ozi, répliqua-t-il d’un ton 
ferme , étant affuré de fon fait. ons 
donc, pourfuivit Laurent, & partant 
de la main il alla trouver Vand-Horn, : 
accompagné de PAnglois, pour faire 
en préfence de l’un & de l’autre le récit 
de ce qu'il venoit d’entendre. Vand- 
Horn le dénia, l’Anglois le lui foutint. 
Sans rien ehtendre davantage, voi/à, dit 
Laurent mettant l'épée à la MAIN , Voie 
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là ce qui va me venger de l'injure que 
tu m'as faite. Vand-Horn tira aufli-tôt 
la fienne , Laurent lui porta un coup 
dans le bras, dont il fut bleffé, & dont 
il mourut quinze jours après. 

On dit pourtant que {a bieflure n’é- 
toit pas mortelle; maisçqu’elle fut né- 
gligée. Le mauvais air qui regnoit 
alors fur la flotte, put beaucoup enve- 
nimer fa plaie, & contribuer à fa mort; 
car le trop grand nombre d’efclaves 
que les Aventuriers avoient mis fur 
leurs vaifleaux , & l’exrrême difette 
où l’on étroit de vivres, caufa un mal 
contagieux qui emporta la plus grande 
paitie de ces Efclaves & des Aven- 
turiers mêmes. 

Pour revenir à Vand-Horn, il fut 
quelque temps matelor, & par fon œco- 
nomie il amaffa deux cens écus. Un au- 
tre matelot qui en avoit fait autant, 
s'étant joint avec lui d'amitié & d’in- 
téréc, ils vinrent decompagnieen Fran- 


ce, prendre une commiflion pour croi- 


fer. Vand-Horn, plus vif & plus intri- 
gant que l’autre, acheta un petit bâti- 
ment qu'il équipa de 2ÿ ou 30 hom- 
mes bien armés : il accommoda ce bà- 
timent à la maniere des pêcheurs, pour 
mieux couvrir fes defleins. Avec cet 
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équipage il attaqua les Hollandoiïs, fit 
fur eux diverfes prifes qu’il vendit de 
côté & d’autre. Il allaenfuite à Often- 
de, où il acheta un vaiffeau de guerre, 
& recommenca fes courfes & fes priles 
avec tant de fuccès, qu’au bout de quel- 
ques années il fe vit chef d’une petite 
flotte. 

Fortifié de la forte, il entreprit plus 
qu’il n’avoit jamais fait, fans garder de 
mefures avec perfonne, ami ou ennemi 
fuivant fon caprice, & felon le lieu où 
il étoit, l’occafion qui fe préfentoit , &c 
le profit qu'il trouvoit à faire. Aveuglé 
de fa bonne fortune , il attaquoit in- 
différemment tout ce qui fe trouvoit à 
fa rencontre. Fier jufqu’à l'excès, 1l fai- 
foit infolemment baiffer le pavillon à 
la plupart des vaifleaux qu’il rencon- 
troit, excepté ceux du Roi de France. 
Encore s’oublia-t-il à tel point, que fa 
commiflion étant finie il infulta les 
François mêmes. La chofealla fi loi, 
que Monfieur d’Eftrées reçut ordrede 
la Cour de l'arrêter, & qu’ildétacha fur 
luiun vaiffeau. Dès que V'and-Horn Pap- 
percutil fit fon poflible pour échapper 
parce que fon bâtiment etoit bon voilier; 
mais celui qui le pourfuivoit étant meil- 
Jeur voilierencore, l’eut bientôt atteint, 
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4 | 4 
Vand- Horn voyant qu’il n'yavoit pas 
moyen d'éviter le combat, & fachant à 
qui il avoit affaire, voulut tenter un ac- 
commodement. Dans cette vûe il def- 
cendit dans fa chaloupe avec quelques- 
uns des fiens, & alla trouver le com- 
mandant du vaiffeau qui lui avoit don- 
né la chaffe, croyant qu’il feroittouché 
de l'honneur qu’il lui rendoit. Cet of- 
ficier lui apprit qu’il avoit ordre du roi 
de l’amener en France. Vand- Horn ré- 
pondir qu’il étoic furpris de cet ordre, 
puifqu'il n’avoit jamais rien fait contre 
la volonté du roi, ni contre fon de- 
voir, lorfqu’il avoit vu un capitaine 
chargé de la commiflion de France. 
Que s’il avoit ufé de fon droit, c’étoit 
contre ceux qu fous prétexte d’être al- 
liés de la France & fous fon pavillon, 
tâchoient de lui échapper. Mais malgré 
toutes les raifons qu’il put alléguer, le 
capitaine perfifta toujours à dire que 
fes ordres étoient précis, & qu’il ne 
pouvoit fedifpenfer de le mener à Mon- 
fieur d'Eftrées, qui fans doute lui ren- 
droit juftice, fi, comme il le difoit, il 
n'avoit rien fait contre la France. 
Vand- Horn voyant en effet qu’on al- 
loit lever l'ancre pour l'emmener : Æ4 
quoi, S'écria-t-il, tranfporté de colere, 
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& regardant le commandant en face, 
que pi rétendez - vous faire ? Croyez-vous 
que les miens me laiflent ainfi enlever à 
leurs ; yeux fans combattre ? Sachez que 
ce in tous gens de tête £3 d’exécuis 01; 
principalement mon Lieutenant 3, qu ils 
ajjrontent les plus erands dangers ,ÈS qu'ils 
ne craignent point La mort. 

Le- capitaine reconnut bientôt à la 
contenance déterminée des Flibuftiers, 
Ja vérité de ce que lui difoit Vand-Horn, 
& comme il n’avoit pas ordre ex près de 
rifquer ni de commettre les armes du 
roi contre de tels armateurs, il prit le 
parti plus par politique que par tout 
autre motif, delerelâcher. Vand- Horn, 
échappé de ce danger > AYANT APPT isqu’u- 
ne partie des galions du roi d’ E fpagne 
FRnnts à Porto Ricco l’occañion fa 
vorable d’une ef qe pour partir, fit 
voile de ce côté-là, & étant entré au 
fon des trompettes , il fit favoir au 
BOIELDEUT qu’il venoit lui offrir fon 
fervice & fa lotte pour efcorter les ga- 
lions te leur pañage 

Le gouverneur, qui favoit très-bien 
de quelle maniere il en avoit uié, tant 

à l'égard des Hollandois qu'à Heu lc ï 
FA nçoisqu'ilattaquoit à tot jte he 
re, accepta volontiers fesoffres, & con- 
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fentit qu’il partitavecles galions. Vand- 
Horn lesaccompagna quelque temps de 
peur qu’ils ne fe méfiaffent de lui; mais 
il n'eut pas plutôt trouvé l’occañon & 
fon avantage, qu'aidé de quelques-uns 
des vaiffeaux qui l’avoient joint, il cou- 
la À fonds quelques Galions, fe fifit de 
ceux quiétoientle plus richement char- 
gés, & donna la chaffe au refté. Enfin 
1e voyant également haï des François, 
des Efpagnols, & des Hollandois qu’il 
avoit tous infultés , il fe joignit aux 
Aventuriers, & fit plafieurs expéditions 
avec EUX. Ayant eu quelque différend 
avec Île capitaine Laurent, ils fe batti- 
rent, comme nous l’avons vu, & il 
mourut du coup que fon ennemi lui 
porta. Leur combat fe fit fur la Caye 
du Sacrifice, à deux lieues de la Vera- 
Cruz, & Vand-Horn, fut enterré à la 
Caye Logrette, qui n’eft qu’à troislieues 
du cap de Catoche dans la province de 
Jucatan, éloignée de la Vera-Cruz de 
deux cens lieues ou environ. 

S’il a eu de grands défauts, il avoit 
auf beaucoup de mérite. Il étoit fi 
brave qu’il ne pouvoit fouffrir aucune 
marque de foibleffe parmi les fiens. 
Dans lardeur du combat , il parcou- 
roit fon vaifleau, obfervoit tout fon 
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monde l’un après l’autre, & s’il remar- 
quoit la moindre furprife de leur part 
aux coups imprévus de fufil, de canon, 
ou de piftolet, foit en baïfflant la tête, 
ou en s’ébranlant tant foit peu, il les 
tuoit fur le champ; en forte que les véri- 
tables braves fe faifoient plailit de l'être 
à {es yeux, & leslâches, s’ilyen avoit, 
n’ofoient le paroître. Mais s’il punifloit 
aïnfi ceux qui manquoient de cœur, il 
récompenfoit bien ceux qui en avoient, 
car fes richefles étoient immenfes, & fa 
générofité à leur égard n’avoit point 
de bornes. 

Sa magnificence égaloit fes richeffes, 
il portoit ordinairement un fil de per- 
les d’une groffeur extraordinaire, & 
d’un prix ineftimable, avec un Rubis 
d’une beauté furprenante. Il a luflé 
une veuve fort riche, qui s’eft retirée 
à Oftende où elle vit heureufement. 
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CHAPITRE V. 


Particularités qui regardent le Capi- 
jaine Grammont ; 3 le retour des 
Flibufliers chargés du butin de la Fera- 


Cruz. 


AND-FHoRN n'auroit pas été le feul 

qui feroit péri après l'expédition 
de la Vera-Cruz, fans un coup du ciel. 
En effet les Flibuftiers étoient dans une 
extrême ditette, lorfqu'ils apperçurent 
un vaifleau chargé de farine {ortant 
de la Vera- Cruz, qui tomba entre leurs 
mains, 4e quoi ils n’auroient pu aller 
à lui, car il faifoit calme; ce bonheur 
NOR leur donna le moyen de fubfif- 
ter, & de fuivre leur route. 

Le capitaine Grammont les com- 
mandoit alors, parce que Vand-Horn à 
fa mort lui avoit laiffé le commande- 
ment de fon vaifiléau, en attendant 
que fon fils fut en âge. Grammont, 
outré de la perte de Vand-Horn qu'il 
aimoit à qu’il eftimoit, laiffa échapper 
dans le premier mouvement de fa dou- 
leur quelque parole contre Laurent. 
Elle lui fut aufli-tôt rapportée par un 
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Aventurier de fes amis, qui fe jetta 
pour cet effet à la nage. Il ne s’en 
étonna point; mais prévoyant que les 
Aventuriers dans cette occafion ne 
mangueroient pas de prendre parti les 
uns contre les autres, & de fé détruire 
eux-mêmes, 1] appareilla pour éviter 
ce malheur , difant qu'il étroit plus à 
propos de réferver tant de braves gens 
pour défaure leurs ennemis communs; 
& fans Îe mettre en peine de le fui- 
vre, il ne fongea plus qu’à partir avec 
tous fes gens, chargés du butin qu’ils 
avoient fait à l’expédition de la Vera- 
Cruz. 

S'érant muni de quelques rafraîchif- 
femens à la caye Mohere, ou caye 
à Femme, ainfi nommée à caufe que 
les Efpagnols au commencement de la 
conquête des Indes, y laïfloient leurs 
femmes pour fuivre leurs ennemis ; 
il mit à la voile, & traita fort honné- 
HER le capitaine Ffpagnol qui com- 
mandoit le vaifleau chargé de farme, 
dont le hafard l’avoit rendu maître ; 
& après en.avoir enlevé les vivres & 
tout ce qui laccommodoit le plus, ïl 
en. Ôta se les deux hunieres, & ne 
Jui luiffa que fes deux baffes voiles, pour 


aller au premier port fous le vent où 
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ils étoient. Il en ufa ainfi dans la 
crainte que ce vaifleau ne gagnât au 
vent, & n'’allat avertir les Efpagnols 
de l’endroit où étoient les Aventuriers. 

Après cette expédition, Grammont 
& fa patache fe difpoferent pour aller 
au petit Goave; il s’y rendit heureu- 
{ement : mais la patache s'étant fépa- 
rée, n’eut pas le même bonheur, elle 
rencontra les Armadilles qui lui don- 
nerent la chafle, forcerent les Aven- 
turiers qui la montoient, de defcendre 
dans un petit bateau, & de fe fau- 
ver à la faveur de la nuit au nombre 
de quatre-vingt-dix hommes, empor- 
tant à la vérité tout leur argent; mais 
abandonnant les efclaves & les mar- 
chandifes. Avec ce petit bateau ils ar- 
riverent au cap de faint Antoine, & 
de là à la Jamaique fur des vaifleaux 
Anglois. 

Il eft bon de remarquer que les Kli- 
buftiers qui ont fait ce qu'ils appel- 
lent bon butin; c’eft-à-dire, qui rap- 
portent beaucoup d’argent de leurs 
courfes, vont plutôt à la Jamaique ou 
a l’ifle de St. Domingue qu'ailleurs; 
parce qu'ils trouvent dans ces lieux 
une pleine liberté, & tout ce qui peut 
fatisfaire leur débauche. Lorfqu'ils ar- 
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riverent à la Jamaique, leurs habits 
étoient délabrés, leurs vifages pâles, 
maigres , défigurés. Mais on s’arréta 
moins à regarder le défordre de leur 
extérieur , que les richeffes qu’ils ap- 
portoient. 

On étbit ravi d’étonnement de voir 
les uns chargés de gros facs d’argent 
fur leurs épaules ou fur leurs têtes, 
les autres tenant fur le dos & entre 
leurs bras tout ce qu’un homme peut 
porter. Chacun fe réjouit à leur arri- 
vée, & y prit part felon fon talenc & 
fa profeffion , s’attendant tous de pro- 
fiter de leur butin, & de le partager 
avec eux ; fur-tout les marchands & 
les cabaretiers , les femmes & les 
Joueurs. 

Is firent leur premiere defcente chez 
Jes cabaretiers, où tout étoit en joie; 
on leur fervit d’abord ce qui pouvoit 
fervir à leur nourriture & à leur réta- 
bliflement, & ils ne furent pas plutôt 
rétablis qu'ils paflerent du néceflaire 
au fuperflu. Ce ne fut plus que ta- 
bles couvertes de toute forte de mets 
exquis & de vins délicieux. L’ardeur 
de la débauche jouant alors fon jeu 
dans chaque tête, ils faioient fauter 
les verres en l'air à coups de canne, 
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& renverfant les pots & les plats mélés 
confufément avec le vin & les débris 
des Verres , le feftin dégénéroit en une 
a e dégoütante , où la profufon 
Cole désàr avoient plus de part que le 
plufr. 

Quelques-uns laflés de cette vie al- 
lerent chez les marchands lever des 
étoffes , & s’habillerent magnifique- 
ment, ce ne furent qu ’ajuftement fur 
leurs habits, & MS dortites: En cet 
état ils paflerent chez les dames, de là 
chez les joueurs, & en fort peu de 
temps ils fe virent réduits à rien..fls 
fortirent de la Jamaïque comme ils 
ÿ étoient entrés x à leur argent pres 
qu'ils n’avoient plus ,- paroïlant auf 
défaits & abattus de leur débauche 
êC es l'abondance, qu’ils l’avoient été 
de la difette & des fatigues de leur 
courfe. 

Fins on leur demande quel plai- 
fir ils prennent à dépenler en fi peu 
de temps & avec tant de prodigalité 
les richefles qu’ils amaflent avec tant 
d'efforts & de peine ; is vous répon- 
dent ingénument : Ewpo/és comme nous 
le fammes , à une infinité de dangers 
notre deflinée eff bier diiférente de celle 
des autres hormes. Aujourd’hui vivans,, 
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démain morts, que nous importe d'a- 
mafjer ES de ménager. Nous ne comp- 
fous que [ur le jour que nous avons vé- 
cu, € jamais [ur celui que nous avons à. 
vivre. Tout notre foin ef}? plutôt de paf- 
Jer la vie, que d'épargner de quoi la con- 
ferver. 

On peut leur répondre , qu’au mo- 
ment qu'ils font devenus riches , ils 
n'auroient qu’à conferver ce qu’ils ont, 
à ne plus faire de courfes, & à changer 
de vie. Ils vous répliqueront qu’en 
changeant de vie , il faudroit qu’ils 
changeaffent aufli de mœurs & d’incli- 
nation. Enfin tout ce qu’ils vous di- 
roient fur ce fujet feroit naître une dif- 
fertation dans les formes, & l’on n’en- 
treprend qu’une hiftoire. 
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Suite de ce qui ef} arrivé aux Fibuffiers 
pendant les années 168$ , 1686, 1688 
Éÿ 1650. 


N l’année 168$ les Flibuftiers en- 
\trerent dans la mer du Sud, & f- 
rent defcente fur la côte; mais leurs 
gardes les ayant trahis, 1l temberent 
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dans une embufcade d’Indiens, qui s’é- 
tant mis en armes en plufeurs en- 
droits, en tuerent un bon nombre, & 
fuivirent les autres de fi près, qu'ils 
les obligerent de regagner leurs vaif- 
feaux, fans avoir eu le temps de faire 
de l’eau, ni de fe pourvoir de vivres. 
Enfin l’efcadre que le vice-roi du Perou 
avoit envoyée en mer pour leur donner 
Ja chafle, s’étant mife à croifer en- 
tre Lima & Panama, ils avoient été 
obligés de s'éloigner de la côte, & de 
laiffer le commerce libre entre ces deux 
villes. 

Ceux qui s’étoient avancés jufques 
à Campéche ne furent pas plus heu- 
reux ; Car y ayant débarqué au nom- 
bre de mille, pour aller furprendre la 
ville de Merida dans la Province de 
Jucatan, les Efpagnols y firent entrer 
promptement fept cens hommes; & 
prirent fi bien leurs mefures qu’ils mi- 
rent cette place en état de ne rien 
craindre. Quelque temps après le gou- 
verneur de Panama ayant envoyé 
deux vaifleaux de guerre pour leur 
donner la chafñle , ils fe faifirent de 
quatre bâtimens qui attendoient les 
Flibuftiers à la côte d’une ïfle voifi- 


\ 


ne , où ils avoient mis pied à terre 
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pour faire de l’eau. Les Efpagnols 
efpéroient de les faire périr dans cet 
endroit faute de vivres. Cependant les 
Flibuftiers, auf ingénieux quebraves, 
ne laifferent pas d'échapper à la vigilan- 
ce de leurs ennemis. 

En l’année 1686, ils furent plus 
heureux. Ayant fait defcente aux en- 
virons de Carthagene , ils prirent une 
voiture de marchandifes précieufes 
qu'on y conduifoit ; & s'étant enfuite 
avancés fans bruit dans le pays, ils 
pillerent le fauxbourg de cette ville, 
dont les habitans furent encore obli- 
gés de leur donner une fomme fort 
confidérable, dans la crainte de voir 
mettre le feu à leurs maifons. Ils fu- 
rent tellement enflés d’orgueil de fe 
voir maîtres d’un fi riche butin, qu'ils 
ne purent le partager fans fe brouiller 
enfemble contre leur ordinaire ; ils en 
feroient même venus aux mains, fi 
gnelqu’un d’entr’eux n’eût propofé de 
s'en rapporter à ce qu’en diroit le gou- 
verneur de la Tortue, où ils allerent 
vuider leur différend. 

En l’année 1688, un particulier re- 
venant de ces pays, où depuis peu il 
avoit fait une fortune confidérable , 
reçut dans fon vaifleau treize Bouca- 
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306 ‘Hifloire des Aventuriers. 
niers pour les pañler chemin faifant 
dans une ifle où ils vouloient aller, 
& qui fe trouvait fur fa route. Quel- 
ques jours après il apperçut un vaif- 
feau de guerre Oftendois qui venoit 
à lui. La terreur le prit, & dans cette 
extrêmité 4] ne put fire autre chofe 
que de déplorer fon malheur, fe 
voyant prêt à perdre dans un moment 
ce qui lui avoit coûté tant de peine à 
acquérir. 

Les treize Boucaniers qui étoient 
occupés à joucr , entendant cet hom- 
me fe lamenter ainfi, voulurent fça- 
voir quel étoit le fujer de cette délo- 
lation fi inopinée ; & voyant un bâti- 
ment qui venoit à eux 7 del dirent à 
leur hôte de ne point s'efirayer , qu il 
fongeàt feulement à leur De un 
bon repas , & qu'ils auroient foin de 
le défendre fibien, que d’autres qu'eux 
ne viendroient pas le manger. 

En effet, s'étant mis en état de dé- 
fenfe , & ayant fait defcendre en bas 
tous ceux qui auroient pu les embar- 
rafler , ils commencerent par une dé- 
charge de treize coups qui tuerent 
treize des ennemis, & continuant 
ainfi deux fois fans manquer un feul 
homme, ils abattirent en trois déchar- 
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ges trente -neuf Ffpagnols. Ils fe fe- 
roiént rendus maîtres du vaifleau , fi 
l'Efpagnol qui le commandoit voyant 

‘il avoit affaire à des Fi jibuftiers, ne 
fe fût retir 

Une viétoireremportée fi à propos, 
caufa bien de la joie à ce particulier 
qui auroit abandonné de bon cœur 
la mcilleure partie de ce qu'il avoit 
gagné pour fauver le refle. Auf ré- 
gala-t-1l fort bien fes Boucaniers, non 
feulement d'un repas comme ils la- 
voient demandé ; mais encore les de- 
frayant pendant tout le temps de leur 
pa Mage , qui ne fut que joie & pro- 
fufion d'eau-de-vie, & de tout ce qui 
pouvoit le mieux conteur à ces braves 
libérateurs. 

Il fe pafla plus d’un an fans. qu’on 
apprit rien de mémorable de la part des 
Aventuriers ou Flibuftiers ; mais en 
J'année 1650 , Monfieur de Cuffi Ta- 
rin, gouverneur pour le roi fur la côte 
de St. Domingue, ayant af flemblé en- 
viron mille hommes, partie Fhibuftiers, 
& partie habitans du quartier du cap 
& du port de Para, fit une entreprife 
fur la ville de San - ago de los Cavalle- 
ros, fituée au Nord, prefque au milieu 
de cette ifle ; &c s'étant campé dans un 



























































308. ÆHifoire des Aventuriers, 
endroit , nommé /4 Sovana di d'ogna 
Jgreffa + 11 rangea fa petite armée en 
bataille, & prélenta le combat au gou- 
verneur Efpagnol, qui fe retira au lieu 
de l’accepter. 

Les Flibuftiers ayant par ce moyen 
le paflage libre , avancerent fans fe 
mettre en peine d’autre chofe, & furent 
attaqués par trois mille Efpagnols dans 
un défilé à demi-lieue de la ville, où 
ils s’étoient mis enembufcade. Le fieur 
Cuffi que fes guides avoient averti, loin 
de s'étonner, alla aux ennemis dans un 
fi bel ordre & avec une telle réfolu- 
tion, qu’il lesobligea de fe retirer fuyant 
çà & là dans les bois, après avoir laiflé 
plus de mille des leurs fur la place. 

Cette victoire ne lui coûta qu’envi- 
ron quarante hommes & deux officiers 
fubalternes ; & comme il ne trouva 
plus d’obftacle , il marcha droit à la 
ville de San -Fago , que les Flibuftiers 
pillerent, & brûlerent à l'exception des 
Eglifes que Monfieur de Cuffi leuravoit 
expreffément recommandées. 

Après cette expédition, ils retourne- 
rent à la cote avec leur butin, où arri- 
verent dans le même moment quelques 
Caraibes, qui font les anciens habitans 
naturels de ces contrées. 
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Ces Caraïbes venoient de lifle Saint 
Vincent à 30 lieues au vent de la Mar- 
tinique, pour troquer des perroquets, 
des poules, des fruits, des paniers de 
jonc réfiftant à l’eau, & quantité d'au- 
tres chofes de leur façon, dont nos ha- 
bitans s’accommodent fort bien. Quel- 
ques François arrivés en ce pays furent 
furpris de les voir nuds, tant les hom- 
mes que les femmes , & frottés d’un 
rouge fale qu’on appelle Rocou ,n’ayant 
qu'un petit morceau de toile attachée 
à leur ceinture, qui les couvroir parde- 
vant. Leurs cheveux étoient partagés 
d’une oreille à l’autre, ceux de devant 
coupés à une certaine longueur , def- 
cendant jufqu’au milieu du front, & 
ceux de derriere cordonnés & retrouf- 
fés; ce qui faifoit un toupet fur le der- 
riere de la tête. Plufeurs d’entr’eux 
avoient des coliers de criftal & de verre 
de différentes couleurs. Deux des plus 
diftingués portoient chacun un petit 

cercle de bois fur la tête, en forme de 
couronne large d’un pouce ou environ. 
L'un étoit garni tout autour ,de plumes 
de perroquet de différentes couleurs, 
mifes toutes droires. L’autre avoit une 
feule plume rouge, droite & longue 
de 8, ou y pouces. On les prenoit pour 
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310  Æifloire des Aventuriers, 
deux de leurs capitaines. Le premier 
avoit l’entre-deux des narines percé, 
d’où pendoit un anneau qui battoit fur 
fa bouche; outre cela il avoit à fon col 
un Caracoli, qui eft une efpece de croif- 
fant du diametre d’un écu blanc, qui 
lui tomboit fur l’effomac, & deux fi£ 
flets de grandeur différente, dont il 
régala ceux qui lui avoient préfenté de 
l'eau-de-vie. À près quelquesautres hon- 
nêtetés qu’on lui fit, il prit le plusgrand 
de ces deux filets, & commença une 
aubade Caraïbe plus-forte que la pre- 
miere; mais que perfonne ne put fup- 
porter. 

Un aumonier qui fe trouva pour 
lors à la côte, nous dit qu’il avoit fait 
trois voyages chez ces Indiens, & 
qu'ayant une fois fait defcente fur lèurs 
côtes avec quelques Officiers, ils alle- 
rent à un Carber ou village éloigné de 
la mer d’une bonne lieüe, où leur chef 
fafoit ordinairement fon féjour. Les 
officiers lui préfenterent chacun uné 
bouteille d’eau-de-vie dont ils s’étoient 
munis. Après avoir bü une gorgée de 
lune & de l’autre , il leur en témoigna 
fa réconnoiffance par un préfent qu'il 
fit d’une jeune fille à chaque officier. 
Monfieur l'abbé qui étoit du nombre, 
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eut aufhi la fienne. Il étroit affez éveillé 
pour s’accommoder d’un pareil pré- 
jent, s’il eût été à la bienféance des 
gens ‘de fon cargétere : ; mais n1 les uns 
ni les autres n’accepterent les offres du 
Caraïbe, ils le remercierent feulement 
de” fon honnêteté. | 

Ces Indiens n'avoient pas encore 
échangé toutes leurs denrées, ie on vit 
arriver encore une pirogue avec Die ou 
huit de leurs compatriotes. Il ne faut 
pas s’imaginer que ces pirogues Indien- 
nes foient femblables à celles dont les 
: Efpagnels fe fervent pour piller les cô- 
tes de l’ifle St. Domingue queles Fran- 
Gois habitent, & pour défendre les leurs 
dé linfulre des Aventuriers qui viennent 
enlever leur bétail. 

Celle des Caraibes va à rames feule- 
ment, au-lieu que la pirogue c des Efpa- 
gnols va à voiles & à rames. C’eft une 
dermi- galere qui porte ordinairement 
120. hommes, & nage à 36, 40 êc 
44 avirons. Sa longueur cft de 90 
pieds-de-roi, & fa largeur au milieu 
eft de 16 à 18 pieds, toujours en re= 
tréciffant fur le devant ; mais un peu 
moins fur le derriere , où l’on met 
quatre: pierriers qui fervent pour l’a- 
bordage d’un vaifleau, & fur le de- 






































































312 Æifloire des Aventuriers, 


vant une piece de canon de 8 à 9 
pieds de long & de 4 à 6 livres de bal- 
les. Sa profondeur eft de 4 à f pieds, 
& elle ne tire ordinairement qu’un pied 
& demi d’eau. 

Elle peut être démâtée fi on le veut. 
Pour cela on couche les 2z mâts fur des 
chandeliers, qui font deux fourches 
de fer plantées au milieu du vaiffeau. 
Les Efpagnols ne font cette manœuvre 
que quand le vent eft contraire, ou 
quand ils appréhendent d’être décou- 
verts par l’ennemi. S'ils font alors le 
long de la côte ,'ils tirent la Pirogue à 
fec, la couvrent de feuillages & fe met- 
tent à terre. De forte que bien fouvent 
de grands vaiffleaux amarrent tout au- 
près fans l’appercevoir, & les Efpa- 
gnols qui font à terre y rentrent la 
nuit, & vont à la découverte du vaif- 
feau. S’il eft ennemi, ils le furprennent 
facilement , & s’en rendent maîtres 
avant qu’on ait eu le temps de les ap- 
percevoir. 

Ils ne font ces fortes d’expéditions, 
qu'après avoir bien examiné pendant le 
jour avec des lunettes d'approche, s’ils 
ont affaire à un vaifieau marchand, ou 
à un vaifleau armé en guerre; car pour 
ceux 
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ceux où 1ls croyent qu’il y a des Aven- 
turiers , ils n’ofent en approcher. 

Ces fortes de Pirogues vont fort vîte; 
parce que, outre qu’elles font bâties de 
bois d’Acajou qui eft fort léger, elles 
peuvent aller en même temps à voile & 
à rame , & faire fans peine 6 à 7 
lieues par heure. Nos Aventuriers n’en 
ont guéres, à moins que ce ne foit 
par furprife ; car pour en conftruire 
ils ne fçavent ce que c’eft, & ils ne 
s’attendent qu’à celles qu’ils prennent 
en mer. Cependant il feroit néceffaire 
qu’il y en eût à la côte de Saint Domin- 
gue pour conferver la Colonie Fran- 
çoile, que ces Pirogues incommodent 
extrêmement. 

Les Efpagnols font fi adroits à les 
conftruire, qu’en 8 ou 10 jours on 
les voit achevées & cela avec peu 
de monde. Bien fouvent ils les tien- 
nent toutes prêtes à monter; en forte 
qu'en moins de deux jours ils ont 
affemblé toutes les parties qui la com- 
pofent, & ils la mettent en mer fans 
que leurs ennemis puiflent en être 
avertis : ce qui eft d’une conféquence 
infinie. 

C'eft avec ces fortes de bâtimens 
Tome I. 
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qu'ils ont pillé trois quartiers de la côte 
de faint Domingue appartenant aux 
François. Ces quartiers font l’Je à 
Vache préfentement abandonnée , Z% 


grande Anfe aufhi abandonnée , & le 
quartier des Nipes. 
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Qui font fur les Ifles de la Tortue & 
de faint Domingue. 
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GAELEAPE TES RNEST 
De l'ile de la Tortue €$ de ce qui s’y 


Yenconire. 


2 ANS la premiere édition de 
& 1) ÿ cette hiftoire, on avoit inféré 
HEC parmi le texte une defcri- 
ption particuliere des animaux , des ar- 
bres fruitiers, & de ce aui fe trouve 
de fingulier dans les ifles de la Tortue 
& de faint Domingue, où ces gens-là 
ont pris leur origine. Mais quelques 
z 
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perfonnes de bon goût ayant reconnu 
que ce mélange interrompoit trop le fil 
de l’hiftoire, on a fuivant leur avis, 
placé à la fin de l’ouvrage tout ce qui 
regardoit les animaux &les plantes ; afin 
que le leéteur eût la fatisfaétion de le 
voir augmenté de quantité d’événe- 
mens finguliers arrivés aux Flibuftiers 
depuis quelques années, fans qu’on ait 
rien retranché de ce qui pouvoit faire 
connoître l’état naturel des ifles de a 
Tortue & de faint Domingue. 

L'ifle de la Tortue eft ainfi nom- 
mée, parce qu'elle en a la figure. Sa 
fituation proche de l’ifle faint Domin- 
gue eft à 20 degrés 30 à 40 minu- 
tes au nord de la ligne équinoxiale. 
Elle eft fertile en trous les genres de 
fruits que l’on trouve dans les Antil- 
les, & fur-tout en tabac. Les feules 
bêtes à quatre pieds quis’y rencontrent, 
font des fangliers que l’on y a portés 
de la grande ifle, & l’on n’y trouve 
que des ramiers, des tourterelles &c 
quelques autres petits oifeaux, pour 
tout Gibier. 

Les ramiers y viennent fi abondam- 
ment pendant une faifon de l’année, 
que les habitans en pourroient vivre 
fans manger d’autre viande. J’en ai 
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tué en trois ou quatre heures quatre- 
vingt-quinze , fans avoir fait cinquan- 
te pas. Ils viennent par bandes s’abbat- 
tre fur les arbres, dont ils mangent la 
graine ; & quand elle manque, ils vont 
fur d’autres arbres qui portent aufh de 
la graine : mais après cela ils devien- 
nent fi amers qu’on n'en peut plus 
manger. | 

Un gentilhomme gafcon , nouvelle- 
ment arrivé de France en ce pays, & à 
qui on avoit fait préfent de ces ramiers 
fur la fin de la faifon , fe plaignit dans 
le repas qu'ils étoient amers. Un de 
ceux du pays qui étoit à table, lui dit 
en riant qu'on avoit oublié à leur 6ter 
le fiel, Cap de dis bous abez railon ; & 
voulut battre fes valets, difant que de 
long-temps il n’avoit mangé un mor- 
ceau qui valût, & qu'ilsavoient gâté ce 
qu’on luiavoit préfenté. Celui qui avoit 
caufé cette émotion l’appaila bientôt, 
en lui demandant fi les ramiers de fon 
pays avoient du fiel, & lui expliqua en 
même temps la caufe pourquoi ces ra- 
miers étoient ainffamers. 

Le poitfon eft en abondance le long 
de Ja côte de cette ifle, dans le canal, 
cat au Nord il n’y en a pas tant. J’en 
nommerai les différentes efpeces, lorf- 
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218 if. des Animaux €3 des Plantes 
que je ferai la defcription de l’ifle de 
faint Domingue Efpagnole. Entre 
autres fortes de poiffons on y voit beau- 
coup des hommars ou écrevifles de 
mer, qui font femblables aux nôtres, 
excepté qu’ils n’ont pointde pinces. 1l 
n'y.a pas de temps plus propre pour 
prendre ce poiffon , que la nuit à la clar- 
té du feu, & cela fans autre inftrument 
; que la main. Les habitans font des 
: A flambeaux de bois de fantal jaune , 
Bois de qu’ils fendent par éclats. Ce bois rend 
ke, une flamme fort claire , quoiqu'il foit 
verd ; c’eft pourquoiils lenomment bois 
de chandelle. Il y a diverfes fortes de 
poiffons en coquillage , comme mou- 
les, huitres, bourgaux, ouefcargots de 
mer, lambics, cafques, porcelaines, & 
plufieurs autres efpeces que je n’ai jamais 

entendu nommer. 
Quant aux reptiles il y en a de plu- 
L | | fieurs fortes ; les tortues que l’on y 
voit fe nomment Carers ; il y a auf 
quelques lézards, qui ne font pas en fi 
grande quantité que les Crabes ou Can- 
cres. On en voit de deux fortes fort 
communs ; les habitans nomment ceux 
de la premiere efpece Crabes Blanches , 
& les Ffpagnols Cangreios ; & ceux de 
la feconde , Crabes rouges, où Tour- 
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lourons. Ces deux fortes de cancres 
font des trous en terre, & coupent les 
racines de ce que l’on plante, foit ta- 
bac, cannes de fucre, ou autres. Il n’y 
a point de ferpens venimeux ; mais feu- 
lement quelques couleuvres, qui ne font 
point d'autre mal que de manger les 
poules & les pigeons. J'en ai vü une 
qui paroifloit longue de cinq quarts 
d’aune, qui venoit d’avaler fept pigeons 
& une groffe poule. Nous mangeimes 
ces pigeons fricaflés , après les avoir 
tirés de fon corps, où ils n’avoient pas 
été trois heures, jai auf mangé de 
ces couleuvres. Dans le befoin on s’ac- 
commode de tout. 

On voit certains petits reptiles qui 
ont une coquille comme un vignot ou 
efcargot , ayant le devant de même 
qu’une écrevifle, & le refte du corps 
femblable à l’efcargot. Ces reptilesnom- 
més foldats , {ont bons à manger, & 
très-nourriffans ; ils ont encore une 
vertu médicinale que j'ai éprouvé, 
mais il faut ufer d’induftrie pour les 
avoir ; car leurs coqui les font fi dures, 
que fi on veut les cafler, on gâte cet 
animal. I} faut feulement les approcher 
du feu, & ils fortent d’eux - mêmes, 
puis les mettre en telle quantité que l’on 
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veut dans un fac expofé au foleil. Il en 
dégoûte une huile rouge qui eit extré- 
mement bonne pour toutes les douleurs 
froides, & raccourciflemens de nerfs. 
On trouve encore dans ce pays des ca- 
méléons, & un grand nombre de petits 
Lézards, qu’on nomme Æ#o/is ou Gobe- 
mouches. Ces différentes efpeces d’ani- 
maux ne font aucun dommage, ils vi- 
vent des infcétes que l’on trouve dans 
cette ifle, comme fourmis & autresde 
différentes efpeces, dont nous aurons 
à parler. [ls y font affez importuns; car 
fi on laiffe une heure de temps quelque 
morceau de viande fur une table, ce 
n’eft plus qu'une fourmiliere. Il y a des 
guêpes, des frelons, des mouches de di- 
verfes façons, & des fcorpions, des 
araignées, des chenilles &t des vers. De 

outes ces fortes d'animaux on n’en 
voit aucun qui foit venimeux , ni im- 
portun comme les AMoujquites &t Ma- 
ringouins , dont je traiterai dans la 
fuite. 

À la vérité, fi les Scorpions & les 
Scolopendres , qu’on nomme Béfes à 
mille pieds, n'y font point venimeu- 
fes, les arbres & les plantes ne leur 
reflemblent pas. J'en décrirai ici trais 
feulement ; {çavoir, un arbre, un ar- 
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brifleau, & une Plante, dont j'ai vu des 
expériences. L’Arbre venimeux dont Defenr- 
je veux parler croît haut comme un la Man- 
Poirier, il a fes feuilles femblables à 7% 
celles du Laurier fauvage, & porte un 
fruit qui a la reffemblance, le goût & 
l'odeur des pommes de reinette ; d’où 
vient que les Efpagnols le nomment 
Arbos de Mançanillas , qui fignifie ar- 
bre portant de petites pommes. Ce 
fruit renferme un venin fi contagieux, 
que quand 1l tombe dans la mer, il 
le communique aux poifflons qui en 
mangent. Le Zézar & la Becune font 
deux poiffons forts friands de ces pom- 
mes. On connoît quand ils en ont 
mangé à leurs dents , qui deviennent 
de couleur livide ou noirâtre. Cet in- 
dice n’empêcha pourtant pas qu’en 
1667 la plus grande partie du Bourg 
de la Bafle-terre de cette ifle , ne pen- 
sât être empoifonnée pour avoir man- 
gé du Tézar qu’un Pécheur Indien 
éroit venu vendre. On prend ordinai- 
rement pour contrepoifon l’arête de 
ce poiffon , rôtie & mife dans du vin; 
mais dans cette occafion je ne trou- 
vai point de remede plus für que 
de boire de l’huile d'olive. Piufeurs 
en furent malades plus de trois mois. 
O ÿ 
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Les Indiens adroits connoiflent quand 

ce poiflon a mangé de la Mançanilla, 

en goûtant du cœur, s’ils le trouvent 

piquant fur la langue, ils n’en man- 

gent point : mais au contraire s’il eft 

doux , ils ufent de ce poiflon avec 

toute aflurance. Les nouveaux- venus 

de l’Europe s’empoifonnent fort fou- 

vent; car ce fruit eft fi agréable à la 

vue & à l’odorat, qu’on ne peut fe 

difpenfer d’en goûter; & lorfque quel- 

Remede qu’un en a mangé, tout le. remede 

fe venin qu'on lui fait, c’eft de le lier, & de 

Mana J empêcher de boire l’efpace de deux 

nil OU trois jours : mais c’eft un grandtour- 

ment; car il crie fans cefle qu’il brüle. 

Tout fon corps devient rouge comme 

du feu, & fa langue noire comme du 

charbon. Si par malheur 1l en a trop 

mangé , 1l n’y a gueres moyen de le 
fauver. 

L'arbre qui porte la Mançanilla n’eft 

pas moins venimeux dans. {a verdu- 

re, que fon fruit & fes, feuilles: Il 

jetre un fuc Jaiteux comme le fguier ; 

qui eft tout-à-fait cauftique. Si quel- 

qu’un s'endort fous cet arbre, & qu'il 

en tombe quelque goutte d’eau fur fa 

Chair , il y vient aufh-tôt.de groffes 

loupes rouges J’y ai été pris moi-mê- 
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me; Car en ayant pris une branche 
pour chaffer des moucherons qui m’in- 
commodoient , il me furvint au vifage 
une Erifipelle , dont je fus trois jours 
fi incommodé que j'en penfai perdre 
la vue. 

Pour l’Arbriffeau venimeux, il eft 
femblable au Piment , qu’on appelle 
en Europe Poivre d’Inde ; mais il croît 
plus haut : il porte un fruit gros com- 
me un pois, que les habitans appel- 
lent Piment à l'œil, à caufe que les 
Indiens le pilent & s’en frottent les 
yeux ; afin de voir, difent-ils, plus clair 
au fond de l’eau , quand ils vont tirer 
du poiflon avec des flkches ou des har- 
pons. Un Eipagnol m’a dit que la 
racine de cet Arbriffeau étoit un grand 
poifon dont il avoit vu l’expérience, 
& qu’il n’avoit point d'autre contre- 
poifon que fa graine pilée & bue dans 
du vin. 

Il ne fera pas ici hors de propos 
de rapporter ici une petite hiftoire 
arrivée au fujet de la plante veni- 
meufe qui croît dans ce lieu. Une 
Dame de l’ifle de la Tortue avoit une 
jeune Efclave noire aflez jolie, elle 
fut long-temps pourfuivie par un gar- 
condu pays auf Efclave; mais com- 
O 6 
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me elle. n’avoit point d'amitié pour 
lui, elle le maltraita de paroles, & 
lui dit qu’elle s’en plaindroit. 1 la 
quitta en la menaçant ; aufli-tôt elle 
en avertit fa Maîtrefle. Trois jours 
après ce garçon furprit la jeune Ef- 
cave qui repoloit far fon lit pendant 
la chaleur du jour, (car il n’y a rien 
de fermé en ce pays-là) & il lui mit 
des feuilles d’une certaine herbe entre 
les deux gros orteils des pieds. Quel- 
que temps AL fa Maîtreffe l’appella, 
& voyant qu'elle ne venoit pas, elle 
fut obligée de la chercher. L’ayant 
trouvée endormie , elle la pouffa for- 
tement pour l’éveiller; mais cette pau- 
vre Ffclave dormoit d’un fommeildont 
on ne réveille jamais. Sa Maîtrefle 
voyant un accident fi funefte m’en- 
voya querir, & me conta la chofe telle 
que je viens de la réciter, & qu’un 
petit enfant qui. avoit vu ce Noir 
mettre l'herbe, lui avoit rapportée. Je 
fis Pouverture ‘du cor ps pour voir s'il 
n'étoit point empoifonné ; je n’en 
trouvai aucune marque; je pris Îles 
feuilles qu’on lui avoit trouvées entre 
les orteils pour en faire l’expérience 
fur un chien qui dormoit, 4l en mou- 
rut de même. J’en fis autant fur un 
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chien éveillé, & il ne lui arriva aucun 
accident. Les affiflans & moi nous 
fûmes étonnés de voir la force du poi- 
fon de cette plante. 
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Des Arbres fruitiers les plus rares de lille 
St. Domingue. 





F’Ar déja remarqué que le fonds de 

S rerre de l’ifle de Saint Domingue 
Ÿ étroit très-bon; & qu’il produifoit plus 
lui feul, que tous les autres de l’Améri- 
que enfemble ; car les arbres y croiffent 
avec plus de force qu’en aucun au- 
tre lieu, & les fruits en font beaucoup 
meilleurs. 

Parmi le grand nombre d’arbres & 
de fruits qui viennent en Amérique, je 
ne veux parler que de quelques-uns 
des plus rares : car fi je parlois de tous, 
je ne finirois pas. 

On trouve dans cette ifle quantité 
d'Orangers & de Citronniers que la na- 
ture y produit d’elle-même. Les fruits 
n’en font pas agréables , comme ceux 
que l’on cultive en Europe; au con- 
traire ils font aigres, petits, & toute- 
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fois pleins de fuc, n'ayant pas l’ecorce 
épaifle. Ces Citronnieis & ces Oran- 
gers font femblables à ceux que l’on 
voit ordinairement. Les Efpagnols & 
les Portugais ont eu foin venant dans 
cette 1fle, d’y planter des arbres frui- 
tiers, & de la peupler de divertes efpe- 
ces d'animaux qu’un n’y voyoit point. 
Quand un Efpagnol fe trouve dans 

| une forêt, & qu'il y rencontre quel- 
n. que arbre fruitier, 1l a foin de plan- 
ter la femence du fruit qu’il mange. 
C’ett pour ce fujet que les terres qu'ils 

ont habitées font plus remplies de tou- 

tes fortes d’arbres fruitiers, que celies 

que les autres Nations habitent. Auf 
voit-on dans l'ifle de St. Domingue 

de grandes plaines qui ne font cou- 
vertes que d’Orangers, produifant des 
oranges aufli douces que celles quivien- 

nent de Portugal, dont les Portugais 

ont apporté l’efpece de la Chine en 

urope. 

Remar- Un vieux Efpagnol, qui avoit une 
Ep. parfaite connoiflance des propriétés de 
no, l'Amérique, m'a dit que dans ‘une 
orange aigre il avoit remarqué un 
grain parmi les autres, qui planté en 
terre produifoit un: arbre portant des 
oranges douces, 
































de l'Amérique. Chap. II. 397 

Les bananiers font certains arbrif- 
feaux qu’on pourroit plutôt nommer 
plantes, parce qu’ils n’ont aucun bois 
{olide ; mais feulement un tronc mol, 
plein de fuc, & que l’on peur couper 
avec un couteau. Î] croît jufqu’à douze 
à quinze pieds de hauteur. Du milieu 
de fa tige fort une fleur de couleur de 
pourpre, de la groffeur d’un artichaut. 
Le fruit qui en provient peut nour= 
rir l’homme en diverfes manieres; tan 
tôt 1l lui fert de pain , préparé d’une 
façon ; tantôt de vin, préparé d’une 
autre, parce que l’on en tire un fuc 
qui eft auffi fort que cette liqueur. On 
le fait fécher comme les figues; lorf- 
qu'il eft bien mür, en l’expofant au 
{oleil, après en avoir ôté l’écorce, il fe 
candit comme fi on l’avoit parfemé de 
fucre, 

Les feuilles de cet arbre font dou- 
ces étant féchées ; de forte que les 
habitans de ces lieux en font des lits 
auffi bons que nos lits de plume. Quel- 
ques auteurs ont dit que c’étoit {ur 
ces feuilles que la Sainte Vierge mit 


repofer. le Sauveur du monde ; après veur re- 
qu'il fut né. Cela pourroit bien être; À 
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D'autres veulent encore que ce foit 
des feuilles de ce même arbre qu’A- 
dam fe couvrit après qu’il eût péché. 
Effectivement elles font fi larges, que 
je me fouviens d’avoir vu enfevelir le 
corps mort d’un puiflant homme avec 
deux de fes feuilles. Mais fi beaucoup 
de gens prétendent qu’Adam fe cou- 
vrit des feuilles de cet arbre, il n’y en 
a pas moins qui croyent qu’il mangea 
de fon fruit dans les Paradis Terreftre. 
Ce qui eft certain & qui peut fem- 
bler merveilleux , c’eft qu’au moment 
que l’on coupe fon fruit, on apper- 
çoit une croix fort bien marquée, fur 
chaque tronçon coupé. Ainf, fuppofé 
que tout ce que l’on dit à cet égard, 
foit comme on le dit, lorfqu’ Adam eut 
trouvé dans ce fruit la caufe de fon 
mal, il put y voir auf la figure du re- 
mede. | 

Quoi qu’il en foit, je crois être obli- 
gé d’avertir le public que cer arbre eft 
fort utile en Médecine : Car fi on 
prend un noyau qui fort du fruit avant 
qu’il foit mür , 1l eft fouverain pour 
abforber les chairs corrompues des ul- 
ceres, &c il les guérit même entiére- 
ment. Îl n’y a pas long-temps que j'en 
ai vu un dans le Jardin de Médecine 
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de l’univerfité de Leyden en Hollan- 
de ; mais il étroit fort jeune. Ce queje 
remarque, pour faire connoître qu’on 
en peut élever dans ce pays & ailleurs; 
& comme il eft. d’une très-grande uti= 
lité , il feroit bon d’en planter par- 
tout, afin d’éprouver où 1l peut venir 
le mieux. 

L’abricotier eft un arbre plus haut 
que les plus grands chênes de l’Europe, 


il a les feuilles femblables au laurier: 


fauvage, l'écorce comme celles du poi- 
rier. La chair de fon fruit reflemble à 
celle de nos abricots ; quoique la f- 
gure en foit fort différente, en ce qu'ils 
{ont fort gros, couvertsd’une peau dure 
& épaifle, ils ont le goût meilleur & 
l’odeur plus agréable que nos abricots; 
le noyau n’eft pointdur : les Efpagnols 
cultivent ces arbres & font des conf- 
tures de leur fruit, JT n’y a qu’un lieu 
dans ces ifles où il s’en rencontre, les 
fangliers s’en nourriffent dans la fai- 
fon ; c’eft ce qui fait que leur vian- 
de eft plus excellente qu’en tout autre 
pays. 

Cet abricot eft parfaitement bon 
lorfqu'il eft cuit avec la chair du mè- 
me fanglier 3 mais étant mangé cru, 
il eft c'ès-dur à digérer ; il y à autant 
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à manger dans un feul de ces fruits, que 
dans le plus grand de nos melons. 
Pa Le papayer eft un arbre qui croît à 
"74 Ja hauteur de vingt à vingt-cinq pieds; 
il Da qu’un tronc fans branches, au 
fommet duquel il y a quinze ou vingt 
feuilles extraordinairement larges, & 
dont la queue eft longue comme la 
moitié du bras. Sur ces feuilles font 
les fruits que l’on voit attachés au 
tronc de l’arbre; il porte du fruit conti- 
nuellement , & il y en a toujours en 
fleur, d’autres qui ne font que nouer, 
d’autres à demi-mürs, & d’autres 
mürs. Il y a de ces fruits qui font gros 
comme des grenades, & environ de 
cette figure, & d’autres beaucoup plus 
gros. 
ane Le cacoyer eft l’arbre qui produit 
la femence que les Efpagnols nomment 
Cacao , dont on fait le chocolat. Cet 
Arbre arbre reff.mble au cerifier, &cne vient 


ui pro- SÈLR < 
“ie la pas plus baut. Son fruit eft une goufe 
femence … : 4 F L * de | féur 
du cho- QUI CFOIT en ion tronc de la groticur 
sol. d’un concombre, & de la même fa 
çon, excepté qu’il commence & finit 
en pointe. Le dedans de cette goufTe 
eft Cpais d’un demi-doigt ; forme un 
tiffu de fibres blanches & fort fuccu- 


lentes, un peu acide, fort bon à étan- 
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cher la foif. Les fibres contiennent 
dans leur milieu dix à douze, & juf- 
qu’à quatorze grains de couleur vio- 
Jette, qui font gros comme le pouce, 
êt fecs comme un gland de chêne. Ce 
grain eft couverte d’une petite écorce; 
étant ouvert, il ne fe fépare pas feule- 
ment en deux comme les amandes ou 
les noix ; mais en cinq ou fix petites 
pièces qui font inégalement Jointes 
enfemble, & au milieu defquelles eft 
un petit pignon qui a le germe fort 


tendre & difhcile à conferver. C'eftde De noi 
cette femencé que les Efpagnols font pagnots 
la célebre boifflon du chocolat. Lorf- "te 

qu'ils eurent conquis ce pays, les In-ket. 


diens leur firent boire de certeliqueur, 
qu’ils trouverent fi bonne & fi utile 
pour la fanté, qu’ils l'ont mile en 
ufage entr’eux , non feulement en Amé- 
rique ; mais aufh en Europe, où elle 
eit affez commune , quoique les Efpa- 
gnols fe foient toujours rétervé le fe- 
cret de la préparer, parce qu’en quel- 
que part que ce foir, on ne fauroit 
boire de bon chocolat s’il ne vient 
d’Efpagne. Cette boïffon furpaffe en 
bonté le thé des Chinois, & Île caffé 
des Perfes & des Turcs. Enfin eile 
nourrit tellement le corps & le tient 
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dans un fi grand embonpoint , qu’on 
pourroit en vivre fans avoir befoin de 
prendre d'autre nourriture, 

Si les Efpagnols ont lefecret de pré- 
parer le chocolar, ils ont pareillement 
celui de cultiver les arbres qui produi- 
fent la femence dont il fe fait; car de 
toutes les nations qui habitent l’Amé- 
rique, il n’y a qu'eux qui favent culti- 
ver cet arbre, &c qui faflent commerce * 
de {a femence, Quelques-unsd’entr'eux 
s’y font tellement enrichis, qu'ilstirent 
ordinairement plus de vingt mille écus 
de rente par an, tous frais faits, d'un 
feu! jardin planté de ces arbres. 

Métant trouvé parmi les Efpagnols 
j'aieu la curiofité d’apprendrela maniere 
de cultiver ces arbres, & comment ils 
préparent la femence pour en faire. la 
boiffon dont on a parlé. Je vais endon- 
ner la defcription ; car jufqu’à préfent 
le public l'a ignorée. 
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Maniere de faire le chocolat, ES de cul- 


tiver l'arbre qui produit la graine 
dont on le fait. 


OrsQuE les Efpagnols veulent 

avoir la femence pour produire 
ces arbres, ils laiffent parfaitement mü- 
rir & fécher les gouffes qui la contien- 
nent, enfuite ils ôtent la femence de 
ces goufles qu’ils font foigneufement 
fécher à l’ombre; après quoi ils pré- 
parent un carreau de terre , qu’ils en- 
tourent & couvrent de feuilles de 
palmiftes, ils y plantent les grains de 
cacao à quelque diftance l’un de Pau- 
tre,ils couvrent ces carreaux de terre 
durant le jour à caufe de l’ardeur du 
foleil, & les découvrent pendant Ka 
nuit, afin que la rofée humecte la 
terre. Jls en ufent ainfi jufqu’à ce que 
cette femence ait produit de petits ar- 
bres de la hauteur de deux pieds. Pen- 
dant que la pépiniere croît , on pré- 
pare un autre lieu pour y tranfplan- 
ter les arbres, & ce lieu doit être 
au bord d’une riviere dans un pays plat 
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& affez humide. Il faut fur-tout que la 
terre En foit bonne & un peu mêlée 
de fable. Cette place ainfi préparée, 
on y plante des rangées de bananiers, 
dont nous avons déja parlé , auffi près 
l’un de l’autre que l’on veut que les 
arbres de cacao le foient. Lorfque ces 
bañaniers ont pris racine, on plante au 
pied de chacun d’eux un cacaoyer, & 
cela afin que la violence du foleil nenuife 
point à ces petits arbres, qui font tro 
délicats pour pouvoir en fouffrir l’ar- 
deur , & qui en font préfervés par l’om- 
bre que forment les bananiers. On les en- 
uretient de cette forte, jufqu’à ce qu’ils 
foient gros comme le bras ; ce qui arrive 
en un an & demi ou deux ans de teinps. 
Alors on arrache tous les bananiers, & 
on laiffe le cacaoyer feul , lequel rap- 
porte du fruit ordinairement deux fois 
l'année; la premiere au mois de mais, 
la feconde au mois de feptembre. 

Il ne faut pas oublier qu’on eft tou- 
jours obligé de les tenir humides A « 
d'empêcher qu’il ne croifle des her- 
bes tout-autour. Mais ce travail n’em- 
pêche pas que deux ou trois efclaves 
ne foient capables d’entretenir un Jar- 
din planté de cinq à fix mille pieds de 
ces arbres. 
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La récolte du fruit qui en provient» 
fe fait ainfi. Lorfque les goufles qui 
font vertes en croiffant deviennent 
jaunes en muüriffant , on les coupe & 
on les ouvre. On en tire les BEA 
qu'il faut prendre foin de nettoyer des 
fibres qui les enveloppent , on les met 
enfuite fécher au foleil fur de grandes 
tables, pour en tirer cettefemencedont 
les Ffpagnols font un très-grand con- 
merce, tant chez eux que chez les étran- 
gets ; mais particuliérement chez eux. 
1È puis afiurer comme une chofe vraie, 
qu’ils’en négocie tous les ans pour plus 
de.dix Millions: & elle eft  précieufe, 
qu'ilya beaucoup d’endroits dans l’A- 
mérique où l’on s’en fert au lieu. de 
monnoie; on en donne douze à qua- 
torze grains pour une réale d'Ef 
pagne. 

Le pays où l’on en fait le plus de 
commérce, font les ifles de la Trinité, 
du Pérou, & autres lieux. De là les 
Juifs la tranfportent en France, en An- 
gleterre , en Hollande , en Suede, en 
Danemarck & en Italie , où 1l s’en 
confomme beaucoup. Cependant il ar- 
rive que la plus grande partie des 
Re de l'Europe lachetent plutôt 
pour fa grande réputation, que pour 
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Vutilité qu’ils en tirent, parce qu’ils y 
font ordinairement trompés. 

Ur En effet l’avarice & l’avidité de 

seuxaui ceux qui vendent le chocolat, eft telle, 

le Lelo- Que pour gagner beaucoup ils vousdon- 
"nent à boire du lait, dans lequel ils mê- 
lent des ingrédiens qui ne font rien 
moins que le chocolat; & l’on peut 
dire avec vérité, comme je l’ai déja 
remarqué , qu’il n’y a queles Efpagnols 
qui le fachent bien préparer. Or voici 
comme je leur ai vu faire à eux< mêmes 

dans les ifles de Amérique. 

Les Efpagnols prennent les grains du 
cacao , les font rôtir dans une poële 
percée , comme on fair les marons en 
Europe; enfuite ils en ôtent la petite 
peau qui les enveloppe , les mettent 
fur une petite pierre & les broient juf- 
qu’à ce qu’ils foient réduits en pâte, à 
jaquelle 1ls ajoutent deux fois autant 
de fucre , avec du poivre & de la va- 

Compe= nille , du mufc & de l’ambre-gris. 

chocolat Quand tout cela éft bien mêlé avec la 
pâte, ils en font des rouleaux, ou des 
petits pains qu’ils gardent ; & lorf- 
qu’ils s’en veulent fervir , ils rapent 
ces rouleaux comme on fait la mufca- 
de; enfuite ils mettent de l’eau chauf- 
fer dans des pots de cuivre ou d’ar- 

gent 
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gent qu’ils ont exprès , & lorfqu’elle 
bout , ils la verfent dans des. tafles de 
fayance, de porcelaine , ou de coco 
qui ne fervent qu’à cet ufage. Enfin maniere 
ils ont un petit morceau de bifcuit tout d’enuier 
prêt qu'ils trempent dans la liqueur. 
C’eft ainfi qu'ils la préparent, & qu’ils 
en ufent. 

Mais afin que le Lecteur n’ait rién propric- 
a défirer pour la parfaite préparation 45 fe 
du chocolat , je dirai encore ce que 
c’eft que la vanille qui entre dans fa 
compofition , & qui eft la principale 
chofe qui fert à lui donner du goût & 
de la force. 

La Vanille eft une petite gouffe qui 
croit fur une plante aflez haute ; mais 
qui a de petites, feuilles. Ces gouffes 
{ont longues, étroites, & remplies d’un 
fuc mielleux & de très-bonne odeur; 
elles font pleines d’une petite femence 
prefque imperceptible , & qui ne fert 
qu’au chocolat. Sa propriété naturelle 
eft d’échaufter & de fortifier l’eftomac, 
ce qui augmente la vertu du cho- 
colat même, qui eft plus froid que 
chaud. 

À proprement dire , le chocolat eft ,Reme- 


: A des con- 
anodin, parce qu’il tempere toutes les treles 
à À douleurs 
grandes douleurs, d’entrailles. Je me d'entrai. 
Tome I. P les, 
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fuis une fois guéri d’une diffenterie 
aflez véhémente avec les feuls grains 
de cacao mangés cruds : ce fut un 
Indien qui m’enfeigna ce remede. On 
en tire encore une huile qui eft auffi 
fort douce , & qui fe fait de même 
que celle d’amande. Cette huile eft 
merveilleufe pour la brûlure. Les Ef- 
paguols s’en fervent pour cela, & fort 
efncacement. 








CHAPITRE IV. 


Autres arbres de l'ifle de St. Domingue. 


crus Î *ORME de ce pays-là n’eft diffé- 
delate- B_/rent des nôtres, qu’en ce qu'il eft 
dOmme, Plus petit, qu’il a les feuilles beaucoup 
plus grandes, & qu’il rapporte une fe- 
mence bien differente; elle tombe de 
l'arbre quand elle eft feche, & eft faite 
comme un petit morceau de liége 
arondi. Etant mâchée, elle laifle un 
goût admirable dans la bouche. Quan- 
ité d’oyes fauvages viennent dans 
cette ifle ; lorfque la graine tombe de 
l’orme , elles la mangent , & en de- 
viénuent fi groffes , qu’elles font obli- 
gécs d'y deineurer plus d’un mois après 
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que cette graine leur a manqué; à 
caufe qu’elles ne peuvent voler, tant 
elles font grofles & pefantes. 
Le Palmifle franc eft un arbrede 130 Fit 
pieds de haut ou environ ; les queues 
de fes feuilles font d’une fubftance ma- 
niable, couvertes d’une peau blanche 
comme neige, mince comme du papier, 
& douce comme dela foye , fur laquelle 
on peut auffi-bien & mieux écrire que 
fur l'écorce du T'illeul, dont les anciens 
fe fervoient, dit-on, avant l’invention 
du papier & du parchemin. Les Bou- #inven- 
caniers autrefois n'ayant ni papier ; ni scene” 
encre ,ni plume, fe fafoient des piumes Botez- 
de certains petits rofeaux, comine font 
les Turcs encore aujourd’hui; 1ls fe fer- 
voient du fuc de genipas au-lieu d’en- 
cre, & écrivoient fur cette petite peau 
qui leur fervoit de papier. Ho 
Le Palmille épiné eft ainfi nommé , Lee 
à caufe que depuis le pied jufqu'au 
fommet il eft garni d’épines, qui font 
Jongues de quatre doigts , de figure 
platte, extrêmement fubriles, dures & 
pénétrantes. On les voit autour de cet 
arbre par cordons, à quelque diftance 
les uns des autres. Il y a de certain: re 
Indiens de la terre ferme de l’Améri- 
que méridionale , dés Aroürgues ; 
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qui fe fervent de ces épines pour tour- 
menter leurs ennemis. quand ils les 
ont fait prifonniers de guerre. Voici 
la maniere dont ils s’y prennent. Ils 
attachent le prifonnier à un arbre, & 
le lardent de ces, épines fi dru ; qu’on 
ne peut mettre un pouce entre deux. 
Ces épines ont un grand bout au de- 
hors , qu’ils environnent de coton 
trempé dans de l’huile de palme; ils 
y mettent le feu, & malgré ce tour- 
menc, le miférable qui le fouffre ne 
jaifle pas de chanter. Un Efpagnol 
m'a raconté cette petite hiftoire , que 
j'ai bien voulu mettre ici; & fur ce 
que je lui demandois pourquoi ceux 
qui fouffroient ce tourment chantoient, 
il ne put m’en donner aucune raifon: 
peut-être, ajoutoit = il, ces Barbares 
croyent que ces malheureux Thantent., 
lorfqu'en effet ls fe plaignent forte- 
ment. Mais il fe trompoit; car j'ai {u 
depuis, & c’eft une vérité conftante,, 
que la coutume de ces fortes d’Indiens, 
lorfqu’ils ont fait quelques prifonniers 
de guerre, & qu’ils les font mourir 
par les plus cruèls tourmens , ef de les 
contraindre de chanter, & voilà fans 
doute pourquoi le miférable dont je parle 
chantoit. J'ai nommé ces arbres, pa/- 
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mifles , à caufe que les habitans les nom- 
ment ainfi, quoique l'on doive dire 
palmiers. | 

L'Acajou eft un arbre, qui croît 
extrémement haut & gros ; les Fran- 
çois l’appellent ainfi, du nom que Îes 
Sauvages lui donnent, & les Efpagnols 
Cedro. J'en ai vu deux tables chez les 
RR. PP. Chartreux de Xeres en Anda- 
loufie, Province d’Efpagne, qui étoient 
chacune d’une feule piece, & avoient 
quatre - vingr-dix pouces de long, & 
foixante & dix de large. Ces deux ta- 
bles leur avoient été apportées de la 
ville de fainr Domingue. Ce bois ef£ 
beaucoup en ufige en Amérique. On 
en fait de fort belles fculptures, c’eft 
à quoi il eft le plus propre ; car outre 
qu’il eft très-beau de couleur, & de 
très-agréable odeur, il n’eft nullement 
caffant, & c’eft ce qui le fait eftimer 
le plus de ceux qui le travaillent. 

Le Mangle eft de vrois efpeces dif- 
férentes ; mais je ne parle que d’une 
feule, qui eft celle qui croît dans les 
lieux que la mer inonde. Ces arbres 
ont leur racine hors de terre, fort éle- 
vée, & quelquefois plus forte & plus 
touffue que les branches mêmes ; fi- 
bien que le tronc de l'arbre tient le 
P 3 
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nuiieu hors de terre entre les branches 
& les racines. Ils font tellement entre- 
Jaffés par leurs racines les uns dans 
les autres , que l’on pourroit faire 
quelquefois plus de dix lieues fur ces 
arbres fans mettre pied à terre. Il y 
a des Indiens dans certains endroits 
de PAmérique, qui bâtiffent des mai- 
fons deffus. On voit fouvent les bran- 
ches de ces arbres fi avancées dans 
la mer , qu’il s’y amañle des rochers 
d'huitres ; tellement que cela donne- 
roit lieu à certains voyageurs de dire 
qu'ils ont vu croître des huîtres fur 
les arbres, comme d'autres ont 1ffuré 
avoir vu des oyes provenir de quel- 
ques arbres dans l’Ecofle & dans l’Ir-: 
Jance. | 

I! ÿ a une forte d’arbre que les Bou- 
caniers François nomment Gommier à 
& la gomme , qu'il jette , Gomme de 
cochon ; à caule que les Sangliers s’é- 
tant mordus les uns les autres , vont 
avec leurs c'ocs donner des chocs à 
cét arbre, & le dépouillententiérement 
de fon écorce ; aufli-tôt il jette une 
gomme , de même que la vigne au 
printemps rend de l’eau lorfqu’on la 
coupe. Les Sangliers fe frortent contre 
cet arbre , aux endroits où il jette fa 
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gomme , afin d’enfaire entrer dans leurs 
plaies, & ils fe guériffent parfaitement. 
Elle eft auffi admirable pour guérir 
toute forte de plaies, & les Sauvages 
s’en fervent communément dans leurs 
plus grandes bleflures. 

Le bois à enyvrer, eft ainfi nommé à 
caufe de l’effer qu’il produit. En effet 
fon écorce étant battue dans un fac, & 
mile dans de l’eau dormante , enyvre 
les poiffons ; en forte qu’on les prend à 
Ja main. Cet arbre croît à peu- près 
comme le poirier, & a les feuilles {em- 
blables à un trefle. 

Le Quinquina qu'on nous apporte 
de l'Amérique, & dont la vertu eft de 
chaffer la fiévre, du moins pour quel- 
que- temps, n’eft autre chofe que l’é- 
corce de cet arbre. Les Etpagnolsl’ap- 
portent de St. Francifco de Quito, 
province du Perou, & difent qu’elle 
ne croit que là. 

Le Copal ett un grand arbre, fembla- 
ble au gommier dont nous avons parlé. 
Quelques Indiens idolâtres fe fervent 
de cette gomme pour brûler fur leurs 
autels, comme nous nous fervons de 
l’encens. 

Le Manioc croît de la hauteur d’un 
homme, fes feuilles font partagées en 
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cinq branchés fur une même quete, 
comme les cinq doigts de la main, 
& pas plus larges. Elles s’écartent dès 
le pied de l’arbre, qui produit deux 
ou trois racines grofles comme la 
cuifle , & fouvent du poids de foi- 
xante ou foixante-dix livrés. C’eft de 
ces racines que les Chrétiens & les In- 
diens font du pain de la maniere qui 
fuit. 
arte Après qu’ils ont arraché ces raci- 
dns a nes, ils les grattent avec des rapes de 
rerle Cuivre ou de fer blanc, femblables à 
Mani. celles dont on fe fert pour le fucre ; 
mais qui ont deux pieds de long & 
un pied de large. Quand il eft ainf 
rapé, ils le mettent dans des facs de 
toile forte & claire, & enfuite fous 
une prefle, afin d’en tirer le fuc, qui 
eft un dangereux poifon ; car fi un 
animal en boit, ou qu’il mange les 
| | racines encore vertes, il meurt aufi- 
| tôt. Ce fuc eft fort corrofif, je l’ai re- 
connu en lavant de certains ulceres , 
qui font devenus fort beaux & de 
Remede facile guérifon. Le plus grand reme- 
lefucve- de contre ce venin, c’eft de faire ava- 
du Ma- ler de l’huile aux perfonnes, ou aux 
F9 animaux qui en ont pris. Quoique ce 
foit un grand poifon , il ne laifle pas 


LA 
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d’être fort utile; car fi on l’expofe au 
{oleil dans des vaiffleaux avec du pi- 
ment , il aigrit, & eft aufli bon pour 
les ‘fauces que le vinaigre. Je n’en ai 
vu que chez les Efpagnols. Ce fuc ainfi 
preflé , il refte dans le fac une matiere 
qui reflemble à de la farine , & on la 
life fécher au foleil, on la garde pour 
s’en fervir quand on veut , & pour 
la tranfporter fans qu’elle fe gâte. Quel- 
ques-uns la mettent d’abord fur de gran- 
des platines de fer qui viennent de 
Suede, & qui fervent aux Chapeliers 
à faire leurs chapeaux. On y fait un 
feu affez modéré, & la pâte fe cuit 
comme une tourte. Les habitans en 
vivent. À 

Les Sauvages le font de la même jven- 

maniere, avec cette différence qu'au &°? ds 
lieu de rape ils fe fervent d’une piece ses. 
de bois, dans laquelle ils enchaffent 
de petites pierres dures & pointues. 
Au lieu de fac de toile ils ufent d’e- 
corce d'arbre, dont ils font un tiflu 
fort propre, & pour des platines de 
fer, ils en ont de terre qu’ils font eux- 
nièmes. 

Cette racine eft aufli utile en Amé- 
que, que le bled en Europe. On en Fe 74 
fair une boiflon qui vaut bien notre fmai 

Ps ains, 
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biere. Cet arbriffeau ne vient point de 


femence comme les autres 


5 on coupe 


de fes branches par pieces, environ 
d’un pied de long : on fait des trous 


de demi-pied avant dans la 


terre, on y 


enfouit ces branches coupées; mais on a 
loin de mettre certains nœuds en haut, 
fans quoi elles ne produiroient rien. 


L’Aranas eft une plante 


qui produit 


un dés meilleurs fruits & des plus déli- 
Cats qui croiflent dans toute l'étendue 
de l'Amérique. Ce fruit eft femblable 
à un artichaut, fa fubitance reflemble 
à celle d’une poire fort fucculente, 


fon fuc eft extrêmement à 


peu trop, il ouvre toutes 


gréable, & 


Subii-  fubtil, que quand on en mange un 


les petites 


veines & les arteres de la bouche; en 
forte qu’on faigne beaucoup, fans 
pourtant en refflentir aucune incom- 


modité. 


I n’eft pas befoin que je donne ici 
la defcription du Tabac; car il eft fi 
connu dans toute l’Europe , qu’il n’y a 
aucune nation qui ne s’en ferve , n’en 
connoifle les propriétés, & ne l’aime 
avec pafhon; jufques-là que les Turcs, 
à qui l’Alcoran défend expreffément 
d’en ufer fous peine de péché, ne laif- 


fent pas d’en prendre abondamment ; 
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gar dans le temps de leur carëme ap- 
pelle Ramazan, pendant lequel ils ne 
mangent point de tout le jour, ils ne 
ceffent point dé prendre du tabac en 
fumée ; avec cette précaution qu’ils ont 
grand foin d’avaler certe fumée, de 
peur que l’onnes’apperçoive à l’odeur,, 
ou autrement, qu’ils en ufent. Voici la 
maniere dont fe cultive cette fameufe 
plante dans l'Amérique. 

On prépare un quarré de terre, com- Fsnirre 
me j'ai dit qu’on faifoit pour le cacao, verle ta- 
& on y plante de la femence. On ar- &° ne 
rofe tous les jours ce quarré, & on le Préter 
couvre pendant l’ardeur du foieil. 
Quand il ne fait point foleil & qu'il 
ne pleut pas, il ne faut pas moins l’ar- 
rofer. Cette femence étant levée de ter- 
re, forme une petite tige comme la lai- 
tue; on la change de place, de même 
que cette plante, & on mer les tiges à 
trois pieds de diftance l'une de l’autre; 
on n’y fouffre point d’herbes étrange- 
res. Lorfque les feuiiles font devenues 
grandes, & qu’elles fe caffent quand 
on y touche, c’eft une marque que le 
tabac eft mûr. Alors il faut le couper, 

& le laiffer deux ou trois heures au fo- 

leil, puis amafler toutes les plantes 

deux à deux, pour les pendre à des per- 
PIS 






























































Qualité 
au ta)ac 
de Veri- 
ne, 





pourrifle pas. 


Avant le lever du foleil on détend ces 
perches, afin de tenir les feuilles du ta- 
bac fouples | de crainte qu’elles ne fe 
caffent & ne fe réduifent en poudre ; &c 
on en tire toutes les jambes. 

Quand il eft fec on met toutes les 
feuilles enfemble en paquet , & avant 
que de les tordre on les laifle tremper 
dans l’eau de la mer. Enfin on les’ tord 
après qu’elles y ont trempé. Il faut re- 
marquer que ie tabac de Verine eft le 
meilleur de tous, que les femmes le fu- 
ment aufli-bien que les hommes , & 
que c'eft une chofe aufli furprenante en 
ce pays-là de voir des femmes ne fumer 
point, que d’en voir fumer en France. 

Quoique le tabac foit d’un fi grand 
ufage par toute la terre, je n’en ai ja- 
mais bien compris la raifons & toute- 

fois je puis dire que la médecine que 
j'exerce depuis fi long-temps, m’a don- 
né quelque connoiffance de ce qui peut 
être utile ou contraire à la fanté. 
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ches, jufqu’à cinq étages les unes fur 
les autres, dans des loges qui font feu- 
lement couvertes, de peur que la pluye 
ne les mouille ; mais ouvertes de toutes 
parts, afin que l’air puifle mieux y en- 
trer, & que le tabac en s’échauffant ne 
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CHAPITRE V. 


Des Animaux à quatre pieds qui font dans 
l'ifle St. Domingue. 


OrsQuE les Efpagnols découvri- Nour. 


ture des 


rent l'ifle dont je parle, 1lsn°y trou- anciens 


verent aucuns animaux à quatre pieds; : 
les Indiens qui l’habitoient ne vivant 
que de volaille & de poiffon, Ges fruits 
& des légumes que la terre leur pro- 
duifoit. Mais dès qu’ils s’en furent ren- 
dus les maîtres, ils peuplerent cette ile 
de taureaux , dé vaches, de chevaux 
& de porcs; lefquels en cent ans fe font 
tellement multipliés, que lorfque les 
François y aborderent , ils ne fe don- 
noient pas la peine de les aller cher- 
cher dans les bois, ils les attendoient au 
bord de la mer pour les tuer, & ils en 
tuoient autant qu'ils en vouloient. 

Les taureaux y font fort puiffans, 
ils ont les jambes courtes & menues, &c 
courent fort vite. {La nuit ils paiffent 
dans les prairies, & le jour ils fe rett- 
rent dans les bois à caufe de l’ardeur du 
foleil. Lorfqu’ils font bleffés fans être 


eftropiés, le chaffeur eft obligé de fe 


ndienSe 
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fauver au plutôt fur un arbre; car le 
taureau vient le chercher, & le tient 
quelquefois trois ou quatre heures affié- 
gé. Ces animaux bleffent fouvent les 
chaffeurs, & les tuent aufli-bien que 
Jeurs chiens. 

Il y a encore un grand nombre de 
chevaux , on en voit quelquefois cou- 
rir des troupes de plus de cinq cens 
enfemble ; mais lorfqu’ils voient un 
homme ils s'arrêtent tous. Un d’en- 
tr'eux fe détache, approche de la per- 
fonne qu’il a vue; lorfqu’il en eft à une 
portée de piftolet, il fe met à fouffer 
des nafeaux & à courir de toute fa for- 
ce, & à l’inftant tous les autres le fui- 

Cte- vent. Je ne {çais fi ces chevaux ont dé- 
fauvages Sénéré, étant devenus fauvages ; car ils 
as, ne font pas fi beaux que ceux d’Efpa- 

gne, quoiqu'ils foient de cette race : ils 
ont la tête fort groffe, auffi-bien que 
les jambes, qui font même raboteufes, 
les oreilles & le col long. Ils font très- 
bons pour travailler &c faciles àapprivoi- 
fer. Les habitans & les chaleurs s’en 

Manie- fervent pour porter leurs cuirs. Voici 

SAS pet comme ils les prennent. Ils tendent des 

Mess Jacs de corde affez forte, fur certaines 

voifer, routes que ces animaux ont coûtume de 

fréquenter : ils ne manquent point de 
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s’y prendre; quelquefois même ils s’é- 
tranglent lorfqu’ils fe prennent par le 
col. Dès qu’ils font pris on les attache 
à un arbre, on les y laiffe deux jours 
fans manger ni boire, enfuite on leur 
donne à boire & à manger, & ils de- 
viennent aufhi doux que s’ils n’avoient 
jamais été fauvages. Il s’eft trouvé mé- 
me des Boucaniers qui s’en étant long- 
temps fervis, & quin’ayant plus la com- 
modité de les garder ni de les nourrir, 
les ont lâchés. Deux mois après ces che- 
vaux rencontrant leurs maîtres, venoient 
les flatter & fe laifloient reprendre. On 
en tue fouvent pour en avoir la graifle, 
qu’on leve de la criniere & du ventre. 
On la fait fondre, pour s’en fervir au 
lieu d’huile à brûler. 

Les fangliers y font aufli en grand 
nombre, & fe défendent très-bien con- 

























Indu= 


firie des 
fangliers 


tre les chafleurs & leurs chiens. Ils à fe cé- 


ne vont que par bandes au nombre de 
vingt-cinq ou trente, & lorfqu’une 
meute vient les attaquer, tous les mâles 
fe mettent devant, & toutes les femelles 
avec leurs petits derriere; & comme il 
y a des arbres qui contiennent quel- 
ques vingt-cinq à trente pas de circuit, 
ils fe mettent contre un arbre pour Îles 
garantir. Quand ils font dans quelque 


fendre 
conire 
les chaf- 
feurs, 
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lieu où il n’y a point d’arbre, les mâles 
forment un cercle, au milieu duquel 
ils placent les femelles avec leurs petits. 
Lorfqu’ils voyent approcher les chiens, 
il font fonner leurs dents l'une concre 
l'autre, comme pour donner de la ter- 
reur à leurs ennemis. En effet leurs 
crocs font fi tranchans, qu’ils ont bien- 
tôt déchiré un chien quand ils l’attra- 
pent. Il femble aufi que les chiens con- 
noiflent les mâles, & qu’ils ne s’atta- 
quent qu'aux femelles qui n’ont point 
de défenfes. Il y a des fangliers qui 
vont feuls, & qui toutefois ne laiflent 
pas de fe défendre contre une meute de 
vingt-cinq à trente chiens, quand ils 
peuvent attraper un arbre & garantir 
leurs tefticules; car quand un chien Jes 
prend par-là, ils font à bas & n’ont 
plus de force. S'il y a quelque chien 
affez hardi pour les prendre à la gorge, 
il eft bientôt en pieces. 

On y voit des chiens fauvages. qui 
ont beaucoup multiplié dans l’ifle, par 
la négligence des chafleurs Efpagnols 
& François, qui les ont laiffés en chaf- 
faut dans le bois. Leur multitude eft 
incroyable, & ils reflemblent à nos le- 
vricrs. [ls font fort carnafiers; cepen- 
dant ils n’ont ni la hardiefle, ni la for- 
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ce d'attaquer les chevaux ; mais ils 
mangent les poulains & les veaux. Les 
fangliers ne leur font pas peur 3 car 
quelquefois ils fe trouvent enfemble 
plus de quatre ou cinq cens. 

Un Boucanier François me fit remar- 


Combat 
fingu- 


quer une troupe d'environ vingt-Cinq lier. 


ou trente chiens qui pourfuivoient un 
gros fanglier ; enfin ils l’atreignirents 
& le mirent à bas dans une petite prai- 
rie où il n’y avoit aucun bois : cepen- 
dant nous nous étions poftés fur un ar- 
bre d’où nous vimes le combat, qui 
dura près de deux heures. Ces chiens 
déchirerent la gorge au fanglier. Lort- 
qu’ils l’eurent tué ils fe retirerent tous à 
quartier ; cependant un d’entr'eux fe 
détacha & allamanger feul. A près qu’il 
eut mangé, les autres de compagnie al- 
lerent faire la même chofe ; mais nous 
tirâmes chacun un coup de fufl, qui 
Jes fit fuir, excepté deux qui demeure- 
rent fur la place, & nous eümes le fan- 
plier , qui n’avoit que la gorge & les 
tefticules mangés. 

Le Boucanier m’expliqua pourquoi 
ce chien avoit ainfi mangé feul; c’eft 
que dans toutes les troupes de chiens il 
y a un braque qui trouve le fanglier, 
en forte que quand il eft pris, les autres 


Ordre 
que les 
chiens 


fauvages 
gardent 
en chaf- 


ant. 
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chiens ont coûtume comme par’ hon- 
neur, de le laiffer mangerle premier. Il 
me jura qu’il avoit toujours obfervé la 
même chofe, & je l’ai depuis remarqué 
aufh plus de vingt fois. 

Il eft vrai que dans les meutes des 
Boucaniers il y a un braque qui va 
toujours devant. Dès qu'il a trouvé le 
fanglier il ne donne que deux ou trois 
coups d’aboi ; à l’inftant lesautres chiens 
partent, & pourluivent le fanglier, tan- 
dis qu’il les regarde faire. Lorfque le 
fanglier eft mort, le chaffeur donne à 
fon braque un morceau , qu’il mange 
feul, & il ne donne rien aux autres 
que quand ils font revenus de la chaffe. 

Il y a de l’apparence que comme les 
chiens fauvages font venus des meutes 
entieres oubliées dans les bois par les 
chafleurs , ils ont pu retenir le même 
ordre de chaffer. 

Une chofe aflez particuliere , c’eft 
qu'on peut apprivoiler des fangliers, & 
les dreffer à la chafle comme des chiens. 
Je l'ai même expérimenté. Un jour 
nous trouvâmes une femelle qui avoit 
des petits fort jeunes , nous les appor- 
tâmes à notre demeure, nous leur ha- 
chions de la viande bien menue qu'ils 
mangeoient. Il en mourut quelques- 
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uns ; Mais nous en fauvâmes quatre , 
qui nous fuivoient , & jouoient avec 
nous comme des chiens. Quand ils trou- 
voient une bande de fangliers , ils fe 
méloient avec eux , & les amenoient 
vers nous. Un jour il s’en écarta un, & 
nous le croyonsperdu ; mais trois joufs. 
près il revint avec une bande de fan- 
gliers, & nous en tuâmes quatre. 

I] fe trouve encore dans cette ifle 
beaucoup d’oifeaux. Je ne parlerai que 
de quelques-uns qui ne reffembient pas 
à ceux que nous avons en Europe. 

Les perroquets y font en grande 
quantité. Quoique ces oïfeaux portent 
le même nom, ils different néanmoins 
beaucoup entr'eux. On ne rencontre 
jamais ces oifeaux feuls, ils volent tou- 
jours par bande, & vivent de femence 
comme les ramiers 3 ils font leurs nids 
dans de certains trous d’arbres, où l’ane 
née précédente l’oifeau nommé char- 
pentier avoit fait le fien, & il femble 
que la nature ait commis ces petits oi- 
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feaux pour rendre cefervice aux perro- charpen- 
. tier 

quets. Leurs petits dans ces trous ne quoruti- 

font jamais mouillés ; ils les font en Kvper- 


pombre impair, fçavoir trois , cinq 
fept. Le premier nombre eft plus ordi- 
naire, & le dernier plus rare. Quand 
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on veut les élever & les apprivoifer, il 
faut les dénicher pendant qu’ils font jeu- 
nes ; Car quand ils font grands, & 
qu’on les prend avec des appâts, ilsde- 
meurent toujours fauvages, & ne par- 
lent jamais. Pour avoir les jeunes , il 
faut couper par le pied l'arbre où ils 
ont fait leur nid ; car on n’y fauroit 
monter, & il arrive fouvent quel’arbre 
en tombant les tue; fi bien que de deux 
ou trois nichées on ne fauve que deux 
Où trois oifeaux. 

Char- Le charpentier eft un oifeau quin’eft 


pentier , À : 
pourquoi Pas plus gros qu’une alouette. Ila le 


ne, Dec long d'un bon pouce, pointu & fi 

ur, qu’en un jour de temps il perceun 

palmifte juiqu’au cœur, qui eft plein 

de moelle. Il eft à remarquer que le 

bois de cer arbre eft fi dûr, que les 

meilleurs inftrumens de fer rebrouffent 
deffus. | 

se Les foux font certains oifeaux ainff 

se appellés parce qu’ilsfelaiffent prendre à 

Foux. la main. Le jour ils font fur les ro- 

chers, d’où ils ne fortent que pour al- 

ler pêcher. Le foir ils viennent fe reti- 

rer fur les arbres : lorfqu’ils y font une 

fois perchés, quand on y mettroit le 

feu, je crois qu’ils ne s'en iroient point, 

à moins qu'ils ne le fentiflent, c’eft 
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pourquoi on peut les prendre tous juf- 
qu'au dernier fans qu’ils branlent. Ils 
fe défendent pourtant le mieux qu'ils 
peuvent avec leur bec; mais ils ne fau- 
roient faire de mal. Pour moi j'ai tou- 
jours conjecturé qu’ils ne voyent point 
Ja nuit, autrement un otfeau fauvage 
ne fe laifferoit jamais prendre; car ceux- 
là ne fe laiffent point approcher durant 
le jour. Ces oifeaux font de la groffeur 
des canards , & leur reffemblent afez, 
leur bec eft comme celui d’une grue, 
très- piquant par le bout, & fait en for- 
me de fcie par les côtés; ce qui empé- 
che quele poiffonne leur échappe quand 
ils Pont pris. 

Il y aune autre forte d’oifeaux qu’on 
nomme fregates, à caufe de leur vol 
qui eft extrêmement fubtil. Ils volent 
en lair fans qu’on leur voye remuer 
aucune chofe, & ne laiffent pas d’avan- 
cer, plus vite qu'aucun autre oifeau. 
D'autres croyent que c’eft d’eux que les 
fregates ont pris leur nom, à caufe 
qu’elles vont mieux à la voile qu'aucun 
autre navire, qu’elles ont l’avantage, 
auffi-bien que de certains vaiffeaux, de 
pouvoir également attaquer, fe retirer, 
combattre, & fe dégager fans rien rif. 
quer. 
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Ces oifeaux donnent la chafle aux 
foux dont nous venons de parler; ils 
les font lever de deffus les rochers où 
ils font perchés, & ils les battent avec 
le bout de leurs aîles. Les foux, qui ne 
le font pas trop dans cette occafon, 
pour {e dérober à la pourfuite de leurs 
ennemis, vomiflent tout le poiffon qu'ils 
ont pêché. Les fregates qui ne cher- 
chent autre chofe , le reçoivent à me- 
fure que les autres le jettent, avant qu’il 
tombe dans l’eau. C'eft à la vérité la 
chole la plus divertiffante qu’on puiffe 
voir dans l’Amérique. 

Voilà ce que j’avois à dire des oi- 
feaux qui fe rencontrent dans l’ifle de 
faint Dominigue. J'en indiquerai plus 
bas quelques autres efpeces, & je traf- 
terai aufli de certains animaux à quatre 
pieds, dont on n’a point encore parlé : 
car depuis que les Efpagnols habitent 
l'Amérique, nous n'avons fur. cette 
contrée que des mémoires fort impar- 
faits, pour ne rien dire de plus. Maïs 
Je puis affurer que jamais perfonne n’en 
aura écrit avec plus de fidélité & d’exac- 
titude que moi, parce que j'ai tout vu 
& tout éprouvé moi-même. 
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CHA PA TRE VI. 
Des Reptiles de l'ifle de St. Domingue. 


N voit dans la mer une fi grande 
D Pres de reptiles & de poif- 
fons, qu’il n’y a que celui qui: les a 
créés qui en puifle connoiître le nom- 
bre, l’efpece & les propriétés; & cem- 
me blufeurs en ont écrit , 1l fufhra de 
parler de ce que l’ifle de faint Domin- 
gue renferme.de plus particulier à cet 
égard, & de moins connu. 

Je commence par la Tortue. Cet ani- 
mal n'a point de langue , il n’a point 
non plus d’organe pour ouir; maisil a 
la vue très-fubtile. On ne lui trouve 
point de cervelle, fon foye eft comme ce- 
Jui d’un veau , & d’une fubftance fembla- 
ble à celle du foye d’un homme. La Tor- 
tue eft prodigieufement pleine d'œufs 
de toute forte de groffeurs ; les plus gros 
font comme nos œufs de poule ; fans co- 
quille , femblables-à ceux que les poules 
font trop tôt. Leur fang efl toujours li- 
quide, & ne fige jamais fans qu’on y 
puifle remarquer ni froideur ni chaleur, 
Quand on le cuit, il ne laiffe pas de fe 
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coaguler comme celuide porc. Jen’ai ja- 
mais pu remarquer de circulation de fang 
dans ces animaux , & tous leurs vait- 
feaux font femblables; on ne peut pas 
dire fi ce font veines ou des arteres : 
néanmoins quand on les a tuées, le 
cœur palpite fort long-temps. J'en ai 
gardé quelques-unes qui ont palpité 
jufqu'à dix -huit ‘heures de temps ; 
toute la chair palpite de même; mais 
moins long-temps que le cœur. La 
chair eft compolée de gros fibrés qui 
contiennent beaucoup de fuc. Les muf- 
cles font longs & plats; la graile eft 
verte comme de l’herbe, & ony remar- 
que un tiffu de quantité de fibres. Cette 
graifle eft ordinairement aux côtés, fur 
le ventre, & proche des ifles , la graiffe 
de leur boyau eft jaune comme faffran, 
& leur fert de nourriture ::câr j'ai re- 
marqué qu’on peut laiffer une tortue 
trois femaines fans manger avant qu’elle 
meure , © en l’ouvrant on trouve 
vuides les lieux où cette graiffe a cou- 
tume de féjourner ; il n’y refte que des 
membranes , & des fibres gluans, où 
elle eft ordinairement attachée. Je l’ap- 
pelle graifle ,| parce que quand elle eft 
fondue elle demeure fans confiftance 
comme de l'huile, au lieu qu’aupara- 
vant 
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vant elle eft aufli ferme que la graiffe ? 






mie de a 


de Porc. Les Tortues ont quatre pattes Tortue, 


en forme d’aîlerons , avec des ongles. 
Les os y font dans le même ordre 
qu’aux animaux parfaits. Les pattes de 
devant font compofées de l’Owoplate & 
de l’Æumerus, qui font renfermées fous 
l’écaille qu'on nomme Carapace 3 & 
en-dehors font le Radius & le Cubi- 
fus avec les offelers du Carpe & du 
Metacarpe , femblables à ceux des doigts 
des animaux parfaits. Aux pattes de 
derriere on remarque les #es , los fe- 
mur , qui font aufli fous la Carapace, 
& les deux fibres, avec les offelets-du 
Tarfe & du Metatarfe ; les orteils font 
en-dehors , & compofent les pattes de 
derriere. La queue finit par des verte- 
bres, comme le col; mais elles ne s’é- 
tendent pas dans toute leur longueur, 
elles font attachées à la Carapace , & 
tiennent à des demi-vertebres qui fui- 
vent le long de la Carapace depuis le col 
jufqu’à la queue. Le deflusde leur écaille 
fe nomme par les François, comme je 
J'ai déja dit, Carapace, & le deflous 
Plaftron. Le deflus eft fait comme le 
dôme d’une maïfon , & le deflous eft 
plat ; les Efpagnols les nomment Caru- 
pache & Plaftron. Cette Carapace & ce 
Tome L. | 
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plaftron font compofés d’une fubftance 
offeufe & cartilagineufe, Quand on les 
ouvre on le met fur le dos, & on- 
coupe le Plafiron tout autour , pour 
l'enlever. 

Une de ces Tortues peut fournir plus 
de deux cens livres de viande, fans 
compter la graifle , que l’on fond & 
dont les habitans tant Efpagnol s que 
François {e fervent pour affaifonner 
leurs légumes. On trouve des Tortues, 
qui, lortqu’elles font graffes, fourniffent 
plus de trente pintes d'huile. J’ou- 
bliois à dire que les Tortues franches 
n'ont fur leur carapace qu’une petite 
écaille rt tendre qui ne peut fervir 
"à rien qu’à faire des verres de lanter- 

Efet de nes. La chair de ces T'ortues eft de fort 
la graifle nñ ; 
de Tor- bon goût, & aflez nourrifflante , mais 
+ Ja graiffe qu’on mange avec la viande 
eft fi pénétrante, qu’on la fue comme 
on la mange : car le linge qu’on porte 
fe pourrit , fi on le garde trop long- 
temps. On peut dire auf qu’elle puri- 
fie la mafle du lang : car fi quelqu'un 
eft mal fain, il n’a qu’à manger de 
cette viande deux ou trois mois de 
temps, fans prendre d’autre nourritu- 
re, il deviendra fort, fain 3 & s'ila 
quelque impureté du mal V énérien, fon 
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corps deviendra plein de galle & de {a- 
leté, après quoi il fe trouvera plus fain 
que s’il avoit ufé des meilleurs reme- 
des de l'Europe. Les Aventuriers paf- 
fent quelquefois deux ou trois mois dans 
l'ifle de faint Domingue à manger de 
cette viande pour fe régaler. 

La Tortue fe nourrit d'herbe, qu’elle 
pait, comme les Vaches, fur certains 
fonds qui {ont le long des ifles de l’A- 
mérique, femblables à de grandes prai- 
ries. [1 y a fept à huit brafles d’eau ; 
& comme elle eft fort claire quand la 
mer eft calme , on voit le fonds d’un beau 
verd qui réjouit la vue. L’herbe qui 
y croit eft longue d’un pied , la feuille 
eft unie & aufli platte d’un côté que de 
l'autre. Ce font là les prairies où les 
Tortues vont paître. A près qu’elles ont 
bien mangé, elles vont à l'embouchure 
des rivieres | pour boire de l'eau 
douce. Elles ne fçauroient demeurer 
plus d’un quart- d’heure dans ce fonds 
fans prendre l'air; elles viennent donc 
refpirer, puis elles retournent au fond; 
& quand elles ne mangent point, elles 
ont toujours la tête hors de l’eau; à la 
moindre chofe qu’elles apperçoivent, 
elles s’enfoncent aufi-tôt. Elles vont 
tous les ans à terre pour pondre leurs 
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mMm- 
mentles ŒUfs ; elles font avec leurs pattes de de- 


Tortues 
font 
leurs 
œufs, 


vant des trous dans le fable; c’eft-là 
qu’elles pondent, après quoi elles les 
recouvrent & s’en retournent. Elles y 
reviennent quinze jours après, & font 
la même chofe jufqu’à trois fois. Elles 
pondent à chaque fois quatre-vingt, 
quatre-vingt- dix, jufqu’à cent œufs ; 
les œufs demeurent dans le fable pen- 
dant vingt-quatre ou vingt-cinq jours, 
au bout defquels on voit les petites Tor- 
tues fortir du fable, & courir à la mer, 
où elles ont bien de la peine à entrer; 
car la lame qui bat au rivage les rejette 
toujours à terre. D'un autre côté les 
oïfeaux en mangent la plus grande par- 
tie avant qu’elles puiffent les éviter : car 
elles font neuf jours fans pouvoir cou- 
ler à fond , fi-bien que pendant ce temps- 
là les oïfeaux, qui vivent de poiflons, 
les mangent prefque toutes, & on peut 
s’affurer que de cent à peine s’en fauve- 
t-il une feule: Il eft vrai que s’il n’en 
périffoit point , les Navires ne pour- 
roient pas voguer fans en écrafer un 
très-grand nombre. Leurs œufs font 
très-bons à manger, & très-nourriflans : 
il ne fe gâtent jamais ; car quoique les 
petits commencent à fe former , ou 
qu'ils foient tout-à-fait formés, on les 
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trouve toujours bons. Je ne l’aurois Ja- 
mais cru, fi je n’en avois fait l’expé- 
rience. Il eft vrai que l’on dit que la 
faim fait trouver tout bon. Quand les 
gensde ce pays, Efpagnolsou François, 
rencontrent des œufs de Tortue, 1istes 
font fecherau foleil : le jaune fe dur- 
cit, & eft très-bon ,{e confervant long- 
temps ; mais quand ils font vieux , ils 
deviennent un peu âctes à la gorge, à 
caufe qu’ils font très-huileux. 


Les habitans de l'Amérique ont trois Mrriere 


manieres de prendre ces ‘Fortues. Lada 
premiere avec des rets qu’ils nomment 
Folles, qu’ils tendent fur ces fonds 
d'herbes, où les T'ortuespaiflent , com- 
me on fait un tramail. Les Tortues ve- 
nant à pafler, s’y embarraflent les pat- 
tes, & y demeurent accrochées. 

La feconde maniere fe pratique lorf- 
qu’elles viennent pondre à terre. Les 
habitans qui gardent ces lieux où elles 
ne manquent jamais de venir tous les 
ans , les renverfent fur le dos, & les 
empêchent de retourner à l’eau. Pour 
les renverfer ainfi, ils fe mettent deux 
enfemble , tenant par les deux bouts 
un bâton qu’ils pofent fur le fable dans 
l'endroit où la Tortue doit pañler ; & 
quand elle a les deux pattes de devant 
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pañlées, ils la foulevent, & lui font fai- 
re le faut à la renverfe, ou fur le côté. 
Un feul homme peut faire cette opéra: 
rion ; mais avec plus de peine. Celle-ci 
eft la plus fûre ; car les Tortues échap- 
peroient fi on vouloit les prendre par le 
corps avec les mains. 

La troïifieme maniere fe pratique 
avec des harpons, qui font des cloux 
de charettes, fans tête, à quatre quar- 
res égales, fort pointus & bien trem- 
pés. On attache chaque clou au bout 
d'une ligne de cinquante à foixante 
brafles de long de la groffeur du petit 
doigt. Le bout du clou, qui doit étre 
tout rond, s’enchaffle au bout d’un 
bâton dans une virolle de fer. Le bâton 
doit avoir de long deux braffes & de- 
mie, & on l’attache à la ligne avec 
une petite ficelle coulante , afinde pou- 
voir toujours Ja reprendre. Ceux qui 
veulent faire cette pêche fe mettent 
cinq ou fix dans un Canot , plus ou 
moins, felon qu’il efl grand. Un d’en- 
tr'eux eft fur le devant tout debout, 
& tient à la main un bâton, qu’of 
nomme Y’arre, d’un nom Efpagnol 
qui veut dire gaule , & fur fon bras 
gauche il tient la ligne, à laquelle eft 
attaché ceclou. Dès qu'il voit une Tor- 
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tue au fond , il lui lance ce clou fur le 
dos , dans la Carapace. Alors la Tortue 
prend une fi grande erre , qu’elle en- 
traîne le Canot plus vîte que s’il alloit 
à la voile. Mais comme ces animaux 
ne peuvent demeurer long-temps fous 
l'eau fans refpirer ,le Harponeur fe pré- 

are à Jui lancer l’autre clou qui eft à 
Fe bout de fa ligne. Quand elle a 
ces deux clous, on la tire dans le ca- 
not, & on la mer fur le dos ; alors elle 
ne peut fe débaître. Le temps que l’on 
prend pour cela, eft le foir, le matin, 
& la nuit, qui eft préférable ; car les 
Tortues ne mangent guéres que la nuit. 
Le jour on va remarquer les lieux où fe 
trouvent les bancs d'herbes. On obfer- 
ve auffi s’il y a beaucoup d’herbe fur 
l'eau ; car c’eft une marque que la T'or- 
tue y vient paître. 

Il femblera peut-être étrange, que la 
nuit foit le meilleur temps pour pren- 
dre les Tortues à la varre : Cependant 
plus la nuit eft obfcure & plus le temps 
eft favorable ; car les Tortues en na- 
géant remuent l’eau, qui eft fort claire, 
& qui paroît comme quatre feux allu- 
més au mouvement de quatre nageoi- 
res ou pattes de la Tortue. En forte 
qu’en jettant la varre au milieu de ces 
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quatre lumieres, on ne manque jamais 
fon coup, foit qu’il faffe clair de lune ou 
non ; car de maniere ou d’autre la T'or- 
tue paroït toujours blanche comme de 
l'argent fur le fond de l’herbequifemble 
noir, Les Indiens ont été les premiers à 
prendre la Tortue avec des harpons ; 
mais les Efpagnols ont inventé la varre, 
avecle clou, & on peut dire qu’ils font 
plus habile à cette pêche qu'aucune au- 
tre Nation de Amérique. 

La feconde forte de Fortue ,nediffere 
point de la premiere, finon qu’elle eft 
plus petite ; elle a la tête un peu plus 
longue, fon écaille qui eft fur le Cara- 
pace eft épaifle. C’eft celle dont on fe 
fert en Europe pour faire les ouvrages 
d'Ecaille Tortue. Les Efpagnolsnom- 
ment ces Tortues, Carey, & les Fran- 
Çois Caret. Ces gens les pêchent feule- 
ment pour en avoir l'écaille, qu'ils 
vendent cher; car pour la chair elle ne 
vaut rien. J'en ai pourtant mangé faute 
d’autre chofe ; mais je l’ai trouvée fort 
mauvaile, Elles paiffent commeles Tor- 
tues franches, mais dans des lieux pier- 
reux & pleins de moufle marine. Elles 
{ont à l’égard des autres , ce que font 
parmi les animaux terreftres, les mou- 
tons par rapport aux vaches. Celles-ci 
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veulent être dans un bon fonds, & lesau- 
tres fe plaifent mieux fur les montagnes. 
Lorfque les Efpagnols ont pris ces 
tortues, ils les mettent toutes vives fur 
le feu, & l’écaille fe leve. Un Efpagnol 
m'a affuré qu'il en avoit un jour mar- 
qué une de maniere à pouvoir la rencon- 
noître ; qu'après l'avoir ainfi dépouil- 
lée de fon écaille il lavoir remife à 
l’eau, & que trois ans après il la reprit 
avec une aufli belle écaille que jamais. 
Ces tortues peuplent comme les pre- 
mieres ; mais elles ne font pas tant 
d'œufs, & ne font pas fi communes. 
Leur graifle, qui n'eft pas fi verte que 
celle des premieres, eft admirable pour 
toutes les douleurs froides, étant fort 
pénétrante. Elles font fi fortes par le 
bec, qu’il eft impoñlible de leur arra- 
cher ce qu’elles tiennent. Il y a une Secret 
fubrilité à tuer les tortues de quelques tuer les 
fortes qu’elles foient, car fi on les frap- °°" 
pe fur la tête on ne peut pas les aflom- 
mer avec un levier; & en les frappant 
avec le fimple manche d’un couteau, fur 
le nez qui eft au-deflus du bec en for- 
me de deux petits trous par où elles 
prennent l’air, elles faignent en abon- 
dance & meurent bientôt après. 
La troifieme forte de tortue eft plus 
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large , plus longue & plus platte que 
les deux autres, & a une fort groffe tèê- 

‘te. C’eft pour cette raifon que les Anglois 
la nomment Loger- het, qui veut dire 
groffe-têre, les Efpagnols Caivana, & 
les François Cahoanne. Cette forte de 
tortue n’eft jamais grafle , & a beau- 
coup plus mauvais goût que le caret, 
elle pond comme les autres, & fes œufs 
font aufli fort bons. L'’écaille de cette 
derniere eft comme celle de la tortue 
franche, & ne fert à rien. On n’en man- 
ge que comme du caret, au befoin. 

La quatrieme forte de tortue ne 
differe point de la cohanne , finon 
qu'elle eft encore plus groffe & fort 
grafle , elle ne fert à rien qu’à faire 
de lPhuile pour brûler. Toute fa cara- 
pace ef cartilagineufe | & on peut la 

Chfe couper comme on veut. C’eit une 
aube Chofe affez remarquable ,| que toutes 
“ren. Ces fortes de tortues ne fe mélent point 
es for- les unes avec les autres ; mais feule- 
otues, Ment chacune avec fon femblable ; la 
tortue franche avec la franche ; le caret 
avec le caret, ainfi des autres. Je m’en 
fuis informé à un vieux Varreur Efpa- 
gnol, qui faifoit ce mêtier depuis qua- 
rante ans; il m'a dit n'avoir jamais 
vu une efpece fe mêler avec une au- 
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tre qui foit différente de la fienne. 

Ces quatre fortes de tortues fe tien- 
nent ordinairement dans la mer, & 
ne viennent à terre que pour y pondre 
leurs œufs, bien différentes de deux 
autres efpeces que nous connoiflons 3 
c’eft-à-dire de la tortue de terre qui 
ne va point à l’eau , & de celle qui 
demeure toujours dans l’eau douce. La 
tortue de terre eft longue de deux 
pieds ou environ, & large d’un pied 
feulement. Ce font la les plus groffes, 
elles font de figure ovale , & ont le 
dos ou le carapace en arcade, & fort 
dur. On ne peut le caffer avec les plus 
forts inftrumens tant que la tortue eft 
en vie. Cette tortue eft comme celle 
de mer , excepté les pattes, où elle à 
cinq griffes qui lui fervent à faire des 
trous dans la terre où elle fe retire. 
Elle n’a point d’écaille fur fa carapace, 
qui eft feulement figurée de jaune & 
de noir. Les Efpagnols en ont beau- 
coup dans leurs magafins , & ils les 
mangent. 

La tortue d’eau douce n’eft diffé- 
rente de la tortue de mer, qu’en ce 
qu’elle eft plus petite, & a des griffes 
pareilles à celles des tortues que l’on 
voit dans les étangs en Europe. 
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Du nombre de celles qui fe retirent 
& fe nourriflent dans les rivieres, il y 
en a qui ne font pas plus grandes que 
la main. Un jour étant en Natolie, 
REA j'en apportai une dans une maifon. On 
teur d'u COMMENGa à fe plaindre que l’on fentoit 
Pece ae Mauvais , & cela dura long-temps fans 
tortue. qu’on füt ce que c’étoit. Je protefte que 

jamais je n'ai fenti une odeur fi infup- 
portable. On peut: bien les nommer 
tortues puantes. Cette puanteur vient 
d’un limon falineux & fulphuré dont ces 
animaux fe nourriflent. 
mnt. Le Lamentin eft excellent’ pour la 
game nourriture de l’homme; il a le corps 
fait comme une baleine jufqu’à la 
queue, qui eft platte & ronde. Les au- 
tres poiflons ont tous la queue felon 
les côtes, au contraire le Lamentin l’a 
toute unie au ventre & au dos. Sa tête 
eft comme celle d’une taupe; fon mu- 
feau ne differe nullement de celui d’une 
vache ; fes yeux font femblables à ceux 
d’un porc, fes machoires à celles d’un 
cheval. Il n’a point de dents de de- 
vant, mais feulement une calofité dure 
comme un os, avec quoi 1l pince l’her- 
be. Il à trente-deux dents molaires 
aux côtés des deux machoires. On re- 
marque que cet animal ne peut pas 
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bien voir à caufe de la petitefle de fes 
veux, où il y a fort peu d'humeur & 
point d’iris. Enfin fes nerfs optiques 
font très-petits, & il n’a que très-peu de 
cervelle. On trouve dans fa tête quel- 
ques offelets, que les François & les 
Éfpagnols difent être bons pour plu- 
fieurs maladies de la tête, comme l’épi- 
lepfe, ou mal caduc & les vertiges. 
Mais comme je ne l’ai jamais éprouvé 
qu’inutilement, je n'ai jamais auf pu 
appercevoir que la fubftance de ces of- 
felets fût vomitive, comme on l’a cru. 
On remarque dans le Lamentin tous 
les organes néceflaires à l’ouie, & on 
peut dire que c’eft de tous les animaux 
celui qui entend le mieux, fi ce qu’on 
ajoute eft vrai qu’il entend du fond de 
l'eau. Il y a des gens qui après de 
longues expériences ont reconnu, que 
lorfqu’un vaiffeau arrive dans un port, 
ou une baie, où il fe trouve du La- 
mentin; & qu’ils tirent quelques coups 
de canon, tous ces animaux fuient ; 
en forte qu’on eft long-temps fans en 
rencontrer. 

Ceux qui vont à la pèche de cet 
animal, font obligés .de fe fervir de ra- 
mes qui ne faflent point de bruit. Ils 
s’abftiennent même de parler. Lorfque 
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les Aventuriers vont en quelque lieu 
pour ravitailler leurs bâtimens de La- 
mentins, ils ne vont pas droit avec 
le vaiffeau au lieu où ils font; mais à 
deux ou trois lieues de là, ils pren- 
nent de petits batimens pour ne point 
faire du bruit. Is en falent la chair, 
la font fumer, &c gardent auffi la graif- 
fe , dans laquelle ils font cuire des lé- 
gumes. | 

Cet animal n’a point de langue, fa 
trachée artere & fon œfophage, font 
comme dans une vache; le poulmon, 
le cœur, le foye, lapance, les boyaux, 
la ratte, le diaphragme, le médiaftin, 
le pericarde, & le mefentere , font 
comme dans la tortue ; le fang n’eft 
ni chaud ni froid, & ne fe fige ja- 
mais. Quant aux parties génitales , après 
les avoir examinées , je les ai trouvées 
tant internes qu’externes, plus fembla- 
bles à celles de l’homme & de la fem- 
me que dans aucun autre animal. Les 
femelles ont deux mamelles , qui ne 
different nullement en fituation, en 
grandeur, groffeur, figure & fubftance 
de celles des femmes noires. f’ai été 
curieux de fucer du lait de quelques- 
unes de ces femelles qui nourrifloient, 
je l'ai trouvé aufli bon que le lait des 
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animaux parfaits par la copulation. Les 
femelles n’en ont qu’un à la fois; après 
Pavoir produit elles le portent toujours 
avec elles, jufqu’à ce qu’il ait la force 
de paître : ce qui arrive à peu-près au 
bout d’un an. Elles ont à cet effet 
deux aîlerons, ou pattes qu’on peut 
comparer aux pieds de devant des ani- 
maux , & aux bras des hommes. Ces 
animaux ont un fi grand inftinét d’a- 
mour les uns pour les autres, que fi on 
tue une femelle qui porte un petit, ce 
petit ne la quitte point; fi on tue le 
petit, la mere en fait de même, en forte 
qu'on peut toujours les prendre tous les 
deux. 

Ee lamentin eff, gros comme un 
bœuf, il a depuis fon col jufqu’à la 
queue une épine dorfale, compofée de 
52 vertebres jointes enfemble , & di- 
minuant infenfiblement par les deux 
bouts. Sa chair eft comme celle de 
veau ou de porc, fa graifle a du rap- 
port à celle du dernier, & a aufi bon 
goût. Il fe nourrit comme la tortue, 
va boire dans la riviere, & ne peut 
marcher ni ramper étant hors de l’eau. 
On voit un grand nombre de ces ani- 
maux dans la riviere des Amazones . 
qui eft la partie méridionnale de l'A- 
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mérique , & on les prend à la varre; 
mais 1l faut fe fervir de cloux dentelés, 
afin qu’ils puiffent tenit dans la peau. 

gee Je ne dirai que quelques particulari- 

codile, tés du crocodile , parce que Pline en 
a parlé amplement, & qu’on voit fa 
figure partout. Il a l’inftinét de remar- 
quer les rivieres où les bœufs vont 
boire , & il fe tient tout proche fans 
remuer en aucune maniere. Lorfque 
cet animal ou d’autres viennent boire, 
il les prend par le mufeau, les tire au 
fond de l’eau, les tue & les laifle pour- 
rir jufqu'à ce qu’il, puifle les déchi- 
rer avec fes dents. Il va auf à terre 
dans. des lieux marécageux , fe cache 
dans des buiffons ; & lorfqu’un fan- 
glier paffe , il le pfend par derriere & 
le déchire, pourvu qu'il ne foit pas trop 
fort. J’ai vu un pareil combat dans l’ifle 
de Cuba. 

Le crocodile a encore l’adreffe d’al- 
ler prendre les cuirs des Boucaniers, 
lorfqu’ils les mettent fécher; il les en- 
traine dans l’eau , les laiffe au fond 
couverts de pierres , jufqu’à ce qu'ils 
foient pelés & prefque pourris, pour 
pouvoir les avaler. 

Un Boucanier m'a dit qu’un jour en 
levant fa tente près d’une riviere, il 
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vit une Crocodile qui la tiroit douce- 
‘ment d’entre fes mains ; l’eau étant 
fort claire, & la foffe peu profonde , 
le Boucanier mit fon couteau à fa bou- 
che, & fe laiffa entraîner avec fon pa- 
villon. Etant au fond de l’eau, il foula 
aux pieds le Crocodile pour le noyer; 
mais ne pouvant demeurer long-temps 
fous l’eau ; il lui ouvrit le ventre avec 
fon couteau & fe retira. Il dit que ce 
n’étoit qu’un animal de.3. à quatre 
pieds de long, & néanmoins il avoit 
cette force. 


Les Crocodiles n’attaquent jamais Pifeer- 


les hommes blancs, pourvu qu’il y en 
ait de noirs avec eux. S'il y a vingt 
hommes blancs qui fe baignent , & 
qu’il n’y en ait que deux noirs dans 
toute la bande, ils feront les premiers 
pris. 

Quelques-uns tiennent que C'élEre 
caufe d’une certaine exhalaifon très- 
forte qui fort des Noirs ; enforte que 
ces animaux les fentent plutôt que les 
autres hommes. je me fuis trouvébeau- 
coup de fois avec des gens qui pre- 
noient des Crocodiles : ils fe fervoient 
pour cela d’un poulmon de cochon 
ou de vache, qu’ils attachoiïent à un 
croc de bois avec une corde ; on la 
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jettoit dans l’eau où étoient ces ani- 
maux , & aufli-tôt ils venoient prendre 
le poulmon. Quand-ils avoient tout 
avalé, on les tiroit à terre, puis on les 
aflommoit à coup de levier. 

Nous en avons quelquefois trouvé 
qui avoient dans le ventre plus de cin- 
quante livres de cailloux pefant. Je 
crois qu’ils faifoient cela afin de mieux 
couler à fonds. Leurs œufs font fort 
bons à manger & nourriflans, ils n’en 
font que quarante ou cinquante une fois 

iufrie année. Ils font fi induftrieux qu'ils 

Ges L,roœ- 

codiles. les retournent de côté & d’autre juf- 
qu’à ce que leurs petits foient éclos; & 
quand ils le font, ils les viennent tous 
prendre & les avalent pour les garantir 
des oifeaux ; parce que quand ils for- 
tent de l’écaille ils ne peuvent couler à 
fonds. 

Un jour que nous nous promenions 
au bord de Ja mer, nous vîmes fur le 
fable quinze ou vingt de ces petits 
Crocodiles. Sj-tôt que leur mére, qui 
étoit proche fe chauffant comme eux 
au Soleil, nous eut apperçus, elle ouvrit 
fa gueule, tous ces petits s’enfuirent 
dedans, & aufli-tôt elle fauta dans la 
mer. 

Lézards. Les Lézards reffemblent au Croco- 
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dile. Quand les Aventuriers les veulent 
prendre, ils mettent au bout d’un bä- 
ton long de deux toifes, une petite cor- 
de en nœud toulant, enfuite ils fe cou- 
chent par terre, & lorfqu’il vient un 
Lézard ils lui chatouillent la gorge avec 
le bout dù bâton, pendant qu’ils lui 
paflent lenœud coulant, &t de cette ma- 
niere ils le tirent tout d’un coup. Les 
Lézards fe laiflent prendre de la forte, 
parce qu’ils croyent que c’eft quelque 
infeéte qui les chatouille, & qu’ils ont 
coutume de vivre de ces animaux. On 
les prend aufli à la courfe., quand le 
pays le permet : mais il faut fe bien te- 
nir fur fes gardes, car ils mordent bien 
fort. Pour s’en garantir on les tient 
par le gros de la queue, par ce moyen 
ils ne peuvent remuer , & n’ont point 
de force. 

Les Couleuvres ne font point veni- 
meules, & font plus utiles dans les mai- 
fons que les chats ; car en peu de temps, 
quand elles feroient pleines de rats & 
de fouris, elles les détruiroient , parce- 
que ces animaux paflent par tout où 
es rats fe retirent ; tellement que pas 
un ne peut leur échapper. 

Les Caméléons ont une crête qui 
change de trois ou quatre couleurs, 


Camé- 
éons, 
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comme de noir en blanc, & de rouge 
en couleur de fer ; mais ils ne fe chan- 
BENT pas en toute forte de couleurs, 
comme plufieurs l’ont écrit, & comme 
on le croit ordinairement. 
Chien. Le Requiem ou Chien de mer, eft 
trés - dangereux , fi un homme tombe 
dans l’eau où il y ait de ces animaux 2 
il eft für qu'on ne le revoit qu’en pie- 
ces, il fe tient à l'embouchure des ri- 
vieres, & il eft accompagné d’un pe- 
tit poiflon que l’on nomme Pilote, à 
caufe qu’il va toujours devant lui & 
qu’il ne le quitte jamais. Lorfqu’il fait 
mauvais temps : ce petit poiflon s’at- 
tache au Chien de mer, pour réfifter 
à l'agitation des flots. Quelques - uns 
croient que ce poiflon eft le véritable 
Remora. R emora, 
LeNe- Le Negreeft un poiffon qu’on nom- 
me ainfi à caufe de fa couleur qui eft 
toutenoire. Ila [a figure d’une tanche, 
fe nourrit dans les rochers, a très-bon 
goût, & eft fort nourriffant. I] paroît 
que ce poiffon vit long-temps, car j'en 
ai vu un prodigieux. 
Cequi Un jour que je péchois à la ligne , 


arriva 


l'Auteur Je fentis mordre l’hameçon, je tirai 
enpê- 


chan, fans réfiftance , & peu après je ne pus 
retirer ma ligne hors de l’eau. Je la 
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croyois accrochée à quelque rocher, 
comme cela arrive affez fouvent; je re- 
gardai & je vis à fleur d’eau un monf- 
trueux poiffon qui ne remuoit nulle- 
ment, car s’il avoit fait le moindre ef- 
fort, il auroit café la ligne. J’en avertis 
aufli-tôt ceux qui m’'accompagnoient, 
il nous donna le temps de lui attacher 
une corde & de le guinder en haut. Il 
avoit quatre pieds de long, deux de lar- 
ge , & peloit cent vingt-deux livres. 
Beaucoup de gens qui avoient été dans 
ce pays plus de vingt-cinq ans, nous 
aflurerent qu’ils n’en avoient jamais vu 
de pareil. 

On trouve fur cette ifle toute forte 
d’infectes , dont je toucherai en paflant 
quelques particularités. Parmi ces in- 
feêtes il y a quantité de moucherons 
fort incommodes, principalement quel- 
ques-uns qui font ronds. Les chafleurs 
en font les plus incommodés, ils ne 
les tourmentent que la nuit. Dès que 
Je foleil eft levé on n’en voit pas un, 
& dès qu’il eft couché 1ls rempliffent 
tous les bois. J’ai une fois été con- 
traint de coucher huit jours au milieu 
de la riviere, parce que je n’avois point 
de tente. Je me dépouillois tout nud 
& me couchois fur un banc de fable, 
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Où il n’y avoit de l’eau que pour cou 
vrir mon corps. J’avois mis une proffe 
pierre fous ma tête pour la tenir éle- 
vée hors de l’eau ; je la couvrois dé 
feuillage , & je me garantiflois ainfi de 
ces infectes 
On trouve encore dans cette ifle une 
efpece de mouches qui ont deux ta- 
ches aux deux côtés de la tête; elles 
font luifantes comme ces petits vermif- 
feaux que l’on voit la nuit en° Europe. 
Mou- Quand ces mouches volent pendant 
es Pobfcurité , on diroit que quelqu'un 
rl porte du feu dans le bois. Ces mou- 
ches jettent une telle lueur , que s’il 
s’en trouve deux feulement renfermées 
dans un certain efpace, elles peuvent 
fournir aflez de Jumiere pour lire dans 
un livre. Elles ont la figure & la cou- 
leur d’un hanneton. 
Artiice  [] y a auffi plufieurs fortes de Four- 
RU mis. C’eft une des plus grandes curio- 
fités du Pays, que de voir l’induftrie 
avec laquelle ces petits animaux conf- 
truifent leurs logemens. Ils font com- 
polés de plufieurs chambres où l’on ne 
voit que deux ouvertures, l’une pour 
fortir , & l’autre pour entrer. Ces lo- 
gemens font aflez hauts, &c faits de 
terre, qu’ils maçonnent avec une eau 
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qui diftille de leur corps, & cette ma- 
Gonnerie tient extraordinairement. Ce 
qui eft encore plus remarquable , c’eft 
que dès le pied de l'arbre ils font un 
chemin couvert en forme de canal, 
pouraller & venir, comme s’ils avoient 
peur d’être vus. Je crois qu’ils le font 
a caufe de la pluie; car ils haïflent 
tellement l’eau , que dès que leurs lo- 
_ gemens en font pénétrés, ils les aban- 
donnent. 

Je penfe avoir dit ce qu’il y a de 
plus remarquable touchant les Ani- 
maux & les Plantes de l'Amérique. Je 
pafle au fecond Volume de l’Hiftoire 
des Boucaniers. 


Fin du premier Volume. 
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dans les Rivieres; Invention pour les paf- 
fer à la nage fans être bieffé de ces Cro- 


codiles , 149 
Monfieur de Cufji Tarn, Gouverneur fur 
Ja côte de St. Domingue , 307 


Avin, Capitaine Flibuftier. Son entre- 
prile fur la Ville de Grenade, & quel. 
ques autres particularités de fa vie, 162, 
163. & fuit. 
Départ de l’Auteur ; fon arrivée à Sr. Domin- 
. gue, 2, 3 5 4» 5» E& fui. & à la Tortue, 
10 ÿ-LI IR 
Deftente des Flibuñiers à la Jamaïque, char- 
gés du butin de la Vera-Cruz, 390, 301 

E 
rare Commerce que l’on en fait. 
Comment on les traite. 105. & /xiv. 
Leur travail 110, 111. Anpglois; ce qu’ils 
ont de particulier à leur égard. 112. Hif- 


toire d’un Engagé, 89, 90. & fuiv. 

Efpagnols. Leurs foins pour fe garantir des 

Flibufñtiers , 208 
F 


Læusriers. Leur origine. 20. Explica- 
tion de ce nom. 4014. Mariage de quel- 
ques. uns d'entr’eux. 49, 50. Leur entre- 
prife fur Curacao, 55, 56. Prife qui fut 
faite à cette occafon. 58. Incident quileur 
eft arrivé à Porto Rico. 57. Défolarion 
des environs de cette Place, 60,61 
Ro 
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Fourmis. Induftrie de ce petit animal, 470 
Foux. Efpece d’oifeaux, 356, 357. 
Fregates Oifeaux : d'où ce nom leur vient. 
Combat divertiffant entr’elles & les Foux. 
356. E furv. 

Frere de Ja Côte. À quelle occafion les 
Aventuriers - Flibuftiers s'appellent de ce 
noin. 130 

G 

ASCON, (Ze) 55 

| Gibraltar. Prife de ce Bourg par l'O- 
Jonois. 188, 180. & /xiv. Pillage 191. In- 


cendie de cette place, 193 
Gormmier, 342 
11 a1nMm01d, fameux Flibuftier. Particulari- 
tés qui le régardent, 293, 209 


Grenada. Lntreprile des Aventuriers ou Fi. 
buftiers fur cette Ville, 163, 164. Butin 


Qui s’v rencontre, 165 
H 

FABITATIONS d’un quartiet fitué au bord 

j- de Ja, mer, ICI; 102 


Habitations. Société des François pour les 
confiruire. Conditions de leur fociété ; ce 
qu’ils font pour avoir un quartier propre 
pour y bâtir. 100, 1or. Habitans dés ifles 
Efpagnoles & de la Tortue. 99, 100. & 
fiv. 104, 105. Habitations des Sauvages. 

1OI, 102 

Jlatos, où Maifons de Campasne, 184 

Hour que ; Navire de 7. où 800. tonneaux, pris 
par POlonois. 200. 2e qui s’ytrouve, 220 


ARDINS de l'ifle de Pin. Naufrage des 
Aventuriers en cet endroit, Toi 
© Zadiens furnommés Grandes Oreilles, 201 
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Indiens de Terme ferme , furnommés HMaw- 
VAIS , 52651227 
Préfens qu’ils méprifent. 227. Deftinée d’un 
Aventurier quitombe dansieurs mains, 228 


Indiens du Cap Gratia à Dios, . 232 
Jn@105 Bravyos. Où ils habitent. 184. Ce qu’ils 
firent de POlonois, 230 


fle déferte. Relation d’un événement fingu- 
lier au fujet de quelques femmes abandon- 
nées fur cette Ifle, 39, 40. © fun. 
L'IfleEfpagnole, appellée $r. Domingue Sa 
lituation. 62. Comment elle fut découverte, 
ce qui s’y rencontre. Hiftoire des anciens 
Sauvages qui l’habitoient. 63. 64,65. Def- 
cription des lieux que les François y poffe- 
dent. 70, 71 & /#iu. Hiftoire de ce qu’elle 
produit. 325, 326. des Animaux qui font 
fur cette ifle. 349, 350. & des Reptiles 
qui s’y rencontrent , 359, 360. & fiv. 
Defcription de cette ifle, & de la Capitale 
du même nom, 66 & fuiv. 
L'ifle de la Tortue. Pourquoi ainfi nommée. 
Sa fituation 315. ce quis’y rencontre. /b;4. 
& fuiv. Defcription de l’Ifle de la Tor- 
tue. 13. 14, 15. & du Fort de la Roche, 95, 
26. Ce qui s’y eft paflé de remarquable de- 
puis l’établiffement des François. 17, 18.€& 
Jiuiv.20,27,22 © fuiv. Hiftoire des fieurs 
Je Vaffeur, de Fontenay, du Roffey, d'O- 
geron, qui en ont été Gouverneurs, 24, 
25, 31, 32, 406. © fuiv. 

L’'Ifle Saint Thomas. Sa fituation & fa def: 
cription, 289, 290. 
Jucatan. Defcription de cette Peninfule. 233. 
Etimologiedecenom. 214,215.Gouvernez 
ment des Efpagnols fur cette péninfule.215. 
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Mœurs des Habitans ; Cérémonies de leurs 
Baptêmes & de leurs mariages. 1h24. 6 216. 
leur habileté, 217 

L 
AMENTIN. Hifoire anatomique de ce 
poiffon. Endroits où il fe trouve. 372 
E furv. 

Laurent, Capitaine Flibuftier, fon portrait ; 
276,277. Sa vie. Particularités curieufes qui 

egardent fes Affociés, 279, 280. E Jui, 


Lézard, 377» 378 
Louis Scot, 161 
M 

ANCÇANILLA, (la) 221 
Mangle. Quelle forte d'arbre. 149. 
Effet de fes racines, 341, 342 


Manioc. Arbre dont les racines fervent à 
faire du pain. 344, 345. & la boiflon des 
Amériquains, 345, 240 

Mansfeld. Va à Carthagene, 161, 162 

Maracaïboou Marecaye. Defcription de la 

. Baye de Marecaye. 177; 178. € fuiv. Si- 
tuation de la Ville de Marecaye, avec l’état 
où elle fe trouve. 186. Sa prife par POio- 
nois. 188, 189. Rançon & butin de cette 
ville, 194, 105 

Marchands. Certains oifeaux des Indes, 184 

Maron. Explication de ce mot. Gens que les 


Flibuftiers nomment ainfi, 89 
Matelots: Cérémonies qu’ils obfervent en 
certains endroits de la mer, 355 


Michel, Brouage , Aventuriers. Incidens 
qui leur font arrivés. Prife venant de Car- 
thagene, 287, 238 

Montauban, Capitaine Aventurier. Voyage 

qu’il fait en Guinée. 245 , 246.€& Juiv. Par- 

ticularités de fa vie, 252, 253, 254 © 








































D ES MA DIE R ES. ‘301 
fuiy. Rencontre ‘d’un Vaifleau Anglois. 
250. Succès du combat, 251. Comment 
les deux Vailleaux accrochés font enlevés 


en l'air, 2513 252 
Mouches qui éclairent la nuit, 382 
Moyle F'auclin, Fibuftuer, 1201228 


Mülätres. Quelle forte de gens, 66, 70 
N 


»AnANAs. Subtilité de cette plante, 346 
4Le Negre. Poiflon, 280, 381 
O 


Geron. (Mr. Son naufrage à Puerto 
Ricco. 57. Hiftoire de ce qui lui eft 
arrivé dans ce malheur, & à M. de Mon- 
torquier , 58,59. & Juin. 
Oionois. (1') À quelle occafion il devint Fibuf- 
tier, 166. Premier incident de fes courfes. 
ibid. & 167. Entreprife qui lui réuffit dans 
la Riviere d’Eferra. 171. Mañfacre. 172. 
Etonnement du Gouverneur de /a Hava- 
ne. ibid. & 173. Defcente de lOlonoïs en 
Terre ferme. 174, 175. Etat de fa Flotte. 
177. Son arrivée à l’Ifle d'Aruba. 187. 
Prife de la Ville de Marecaye, & du 
Bourg de Gibraltar. 183 , 189. Voyage 
de l'Olonois aux /Zonduras. 197.202.203. 
& Juiv. Prile qu'il fait. ibid. & 209. L'O- 
jonois abandonné de quelques-uns des 
fiens. 221, 222. ce qu’il devient. 223. & 
fuiv. 229. Croife devant Carthagene. 230. 


"Sa mort. 1b1d. 
Or. Montagne où il en croît, 63 
Orme, (7) 338 

P 
ALMISTE franc , 339 
© Palmifie épiné; ibid. 


APAYEr » 339 
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Patache. Vailleau de guerre qui mouille à 


l'entrée du port, 219 
Perles. Temps propres pour faire cette pê- 
che, moyens d'y réufir, 140 
Perroquets. En quoi ils different les uns des 
autres, 355 
Le Picard, Flibuftier, 223 


Pierre Franc, Aventurier-Flibuftier. Entre- 
prifes qu’il a faites. Quel fuccès , 140, 
141. © fui. 

Pierre-le-Grand, Aventurier.Flibuftier. Re- 
lation d’une entreprife confidérable qu’il 
a faite, 11068 fuiv, 
Pierre Ovinet & le grand Ovinet, 55.56 
Pirogue ou demi-Galere. Différence de cel- 
les des Efpagnols & des Caraïbes. 311. 
Defcription de ce bâtiment. Quel eft fon 
ufage. 312, 313. Adrefle des Efpagnois 


à les conftruire, 312 
Port de Lopés, lieu où Montauban arrive. 
255, 256 


Puerto Cavallo, lieu où les Vaiffleaux mar- 
chands des Honduras viennent mouiller, 202 


. Q 
UARTERONES. Ce que c’eft. 69 
Q Quinquina, 343 
| R 


AMtERs. Hiftoire à ce fujet, 316, 317. 
Ÿ Remora, 380- 
Roc, Capitaine célebre parmi les Flibufiers, 
Son portrait, 154,155. Sa vie, 157 © /#iv. 

S 


ALINES de l’Amérique, 7 
Sengliers. Leur ifduftrie à fe défendre 
contre les Chaffeurs, 25 
Sañgliers. Apprivoifés , 
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Santiago de los Cavalleros, Ville fituée au 
Nord de l’ifle de St. Domingue , prife en 


1690. par les Flibuftiers, 267,308 
Sz. Pedro. Prife de cette Ville par lOlonois, 
208 

Sayaras où prairies, 63 


S:. Domingue. Voyez fe. 
S772es;ou £ens qui PE furles arbres, 183 


ABAC. Maniere de le cultiver & de fl’a- 


prêter, 346 & fuiv. 
Teflamens. Maximes particulieres aux Fli- 
buftiers à ce fujet, 128 


Tortues. De combien de fortes. De quoi fe 
nourriflent, & comment elles multiplient, 
363 , 364. Invention pour les prendre. 365, 
366. & pour les pêcher, 366, 367. Hif- 
toiie anatomique de ce Reptile. 359, 
360. Secret pour le tuer. 369. Obferva- 
tions curieufes fur les differentes efpeces 
que l’on en voit, 370, 371 

L'ile de la Tortue. loyez lfle. 

Tyibutor. 55. Incident arrivé à cet Aventu- 
rier, 160 

V 
AND-Horn. Son portrait, 251. Sujet 
d’une bleflure qu’il reçut du Capitaine 
Laurent. 201, 292. Hiftoire de ce qui lut 
eft arrivé depuis qu’il fut Matelot. 292. & 
fui. Comment il s'échappe des mains des 
‘François, & va à Por1o Ricco pour furpren- 
dre une partie des Galions d’Efpagne. 294, 
295. Succès de cette entreprife. 296. Sa 
mort. /0:4.Caractere de cet Aventurier, 294 
L’areurs où Tarradores, 199 
La V’era-Cruz, Ville très-confidérable dans 
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lJ’Amerique. Deffein des Flibufiiers fur cette 
Ville. 261. Ce qui arrive fur ces entrefai- 
tes. 262, 263. Comment ce deffein s’exé- 
cute, 264, 265. Sa prile, 270, 271. Ex- 
pédient pour la piller. 272. Valeur du butin 
prefque incroyable. 272, 273, 274. Com- 
ment il eft confofnmé , 301, 302. 


Fin de la Table des Matieres du 
premier Plume. 
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DES GOUVERNEURS pour le 
Roi fur la côte de Saint Domingue &S 
ailleurs , avec ceux des principaux Aven- 
turiers Flibufliers, dont il ef pe 
dans cette hiftoire. 


Mrs. LES GOUVERN EURS. 

Monfieur d’'Ogeron. 

Monfieur le Ci hevalier de Fontenay. 

Monfieur de Poincy , Gouverneur de 
l'Ifle de Saint Chriftophe. 

Monfieur de Roffey. 

Mefieurs Hotman, freres. 

Monfieur Ducaffe. 

Monfieur Galitet de Donon. 


CAPITAINES FLIBUSTIERS 


ET AUTRES. 





Alexandre. Morgan. 
Barthelemi. Moyfe Vauclin, 
Bradelet. Pierre Oviner, le 
David. Grand Ovinet. 
Grammond. Le Picard. 
Laurent. Pierre Franc. 
Louis Scot. Pierre le Grand. 
L'Olonois. Pitrians. 

Le Caoir. Michel. | Roc , furnommé 
Mansfeld. le Brefilian, 


Montauban. Vand-Hornd, 
































PET EI A À PERMET AE RE pa 








| De NE. = d - 
D ete en ES Se ee RS UN SR RAR < 











CARE RP ve ee a Re me € 


LR 4e dtsdi msi | 2 











